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MUSICALE 
. Chaque, abonné à la iîemjeei Gazette musicale de Paris a. droit à deux Albums richement re l iés , l'un de Chant, l 'autre de 
P i a n o , avec les portraits de Jenny Lind et de Stephen Bellér ; à deux places pour chacun des coneerls donnés dans le 
courant de l 'année. 

Le premier concert aura Heu, le d imanche , 17janvier, dans les salons de M. P l e y e l , rueRochechouar t , 20 , à 8 heures 
du soir. Nous donnerons , dimanche prochain, le programme exact de celle, fête musicale ; nous pouvons déjà annoncer 
un Quintette inédit d'Onslow pour piano et quatre instruments à cordes, et un quatuor de Mozart. 

Il est bien entendu que les abonnés des départements-pourront disposer de ces billets en faveur dès personnes de leur connaissance 
résidant à Paris. 

SOMMAIRE. Système général de la musique (quatorzième et dernier article! j par' 
FÉT1S père.— Académie royale de musique : Bebcrt Bruce ( première repre-
Kfluulion) ; par B-BLANCflAftP. — iî4e et 184«! par M AU H ICEBOURGES. 
— Coup'l'œil muti cul sur les toueçFU de lamlion; por H. ftLANCH.AttD. — 
Aciuntïiéi— Féuttlèlpn î l e i S a p l notes de la gamme; par PAUL SMITH.— 

. nouvelles. ^Annonces, 

Sï^milE GEVERAL OE LA HISIQIIE. 

'"-Citimi .)fi fr''!î "-«ta 

Je n'ose nie persuader que mes lecteurs, même eupeiitnonibre, 
m'ont accordé l'attention soutenue qui aurait été nécessaire pour 
suivre dans tous ses détails la discussion scientifique où j^suis 

f ) Voir les numéros 8, 8,1D, 11, 12 ,16, 17, .19, SI, Ù6, Û7, 51 et 5'i de 
l'année 18A6. 

entré sur le sujet le plus vaste et le plus important de la théorie 
de la musique; car rien n'est si rare que la faculté de se recueillir 
et d'aborder les choses sérieuses avec la ferme volonté de les con­
naître. Les hommes de notre siècle n'ont de temps que pour 
ébaucher; de simples aperçus, marne les plu* fui il e s , leur suf­
fise ni : toutefois je n'ai pas de regret à l'égard du travail con­
sciencieux que j'ai fait pour détruire les fausses .théories el les 
préjugés propagés par urie njitllitude d'écrits sans valeur: il en 
restera quelque cûosé, Mëii que tout n'ait pèul-êlré pas été 
compris. 

Les artistes ont, en général, de l'indifférence pour les questions 
de haute théorie,'parce qu'ils se persuadent qu'elles n'exercent 
pns'd'influence sur la pratique de l'art ; mais si.les progrès'.de.la 
théorie ne précèdent pasla transformation Je l'art, ils l'expliquent 
et en dévoilent les principes. C'est parla théorie seule qu'on jicitt 
connaître à priori les limiles de tel ou tel ordre de fails dans les-' 

' m é m » m M u w i 

m: 

'fiîigelo n'eut pas seulement à sabir les mercuriales de maître Daphnis; il 
lui fallut encore supporter les félitîitations ironiques'de ses camarades ei amis : 

— Tàyôaé, caro m i o l u i disait l'im, que je'né le ci'oynis pas si grand ob­
servateur des préceptes de l'Écriture 1 11 parait que tu't'es chargé "principale­
ment de cehd qui concerne ta reproduction de l'espèce?... Tu as pris sérieu­
sement a cœur lu Croisses et multiplm! Très bien, si le monde vient à finir, 
tu ne veux pas qu'on puisse t'en faire un reproche. 

— Angelo, di&iÈ un autre, est le modèle des citoyens. Il lui répugne de voir 
le lion de Saint-Marc1 livré â la garde de soldats éi rangers, Isiriens, Albanais, 
Daiuiates ; c'est pourquoi il a entrepris rie confectionner à lui seul un petit 
corps d'armée purement national. Avec ses cinq enfants, lia déjà'l'essentiel : 
un capitaine, un lieutenant, deux fantassins, une vivandière;ïl sera, lui, ie 
général. 

— Du tout, vous n'y êtes pas,* reprenait un troisième; Angelo n'est pas plus 
belliqueux que son état no le comporte ;-mais il a de UambiUortJ ft s'ennuie de 
n'être pas régisseur de Saint-Chrysaslome. Il vise à diriger un théaire lui-
même, et poar cela ïl commence paf:fabriquer ta troupe';:le reste Viendra plus 
fard. Quand il ne lui fondra plusqu'une"flalle, il ne sera pas embarrassé, ses 
enTanls.et lui se mettront a chanter eii"chœùr, avec accompagnement,d'or­
chestre. Amphion a bien construit la ville de Thèbés rien qu'en jouant de 

[") Voir les numéros Si et 52 de l'année 18Ï"0. 

i plus 

# 
e bua 

la lyre 1 
- C'est bon, c'est bon,.répondait Angelo;plaisaniei,rieza votrc.nise. Vous 

êtes jaloux au fond," et vous cachez mal votre jalonne : ce qu'il y a de.certain, 
c'est que p»s un de vous n'était taillé pour me donner l'exemple pas plus 
que puur m'imiter. 

Permis aux railleurs de supposer qu'Angelo ne parlait, ainsi que po. 
donner une contenance, et qu'il faisait ce qu'on appelle contre fortune 
cœur. Sans aucun doute il y avait quelque chose de vrai .dans cette idée, mais 
il y en anail aussi dans le sentiment d'orgueil qu'exprimait Angi'lo, et tfii'il 
devait an phénomène d'une paternité vraiment dî&ne du temps des pa­
triarches. Toute preuve de puissance, même quand il n'en résulte pas pour 
l'homme un avantage immédiat, même quand elle s'exerce à son préjudice, le 
rehausse dans sa propre estime. 

— Après tout, se disait Angelo, avoir cinq enfants, ce n'est pas ou crime; 
personne n'a le droit de s'en plaindre, excepté moi, et mes enfants aussi, dans 
le cas où je tes laisserais manquer du nécessaire. Mats si je les nourris bien, 
si je ne l is édiique pas mal, et que je les mette en état de faire un jour comme 
j'ai Tait moi-même, qu'au ront-ils à me dire, ces pauvres petits? UrSce au ciel, 
jusqu'ici la fa[m n'a pas crié trop haut chez nous, et la soif n'a jamais manqué 
d'être élan çhée. Je sais bien que voilà les.exigences de l'une et de l'autre aug­
mentées de deux cinquièmes, mais qu'importe? Est-ce que je ne suis pas là 
pour aviser aux moyens d'y satisfaire? est-ce que l'âge et les faiiRues ont déjà 
paralysé mes 
biles, 
jndustr; 
de se 

est-ce que mes cheveux sont blancs, mes jambes dé ­
uses? est-ce que je ue^uts plus ce garçon alerte. 

.il jamais de rien parce'.qu'il avait l'heureux talent 
? J'ai deux enfants de plus ; eli bien 1 je travail-
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q u e l s ' T a t t se développe, et qu'il est possible de prévoir son" 
avenir. Toutefois il faut distinguer, car il y a des théories fausses , 
et il n'y en aqu'une vraie. Les théories fausses sont celles qui 
se déduisent.d 'une multitude de systèmes dont la base repose 
sur des aperçus incomplets, sur des propriétés parUwilièresiidej 
certaines combinaisons de­sons , o u sur des phénoirfen'ës p h y s i ­

ques indépendants .de l'organisation humaine. La conception de 
ces syslèmespeût être plus ou moinsingéniense; mais i ls ne vont 
po int au buL,,flui dûit être de former un tout homogène d e s i i ­

verses paffiOTde l 'ail, et.<ae ranïefittr àiunssedl ptiaojjie feitîoy­j 
mation dcJ3#é1ielles<fl,

é sons , , l e s to№àli^,Iadiféloûïe,yiïariHariie 
et ses corajynlusonsiinnarôlirabl^ 
centuatioîi', eiîGn ,'Ie's lois mathématiques détentes ces c h o s e s . 

Or, l'analyse de tous les systèmes publiés à diverses époques 
fournil la preuve qu'aucun d'eux n 'arrive à ce réstfIlafet(l)^Els u&j 
sont donc pas l'expression d'une théor ie vraie,'tfnë'théivfre­Vîé' 
ce genre qui se pose par elle­mèmetpoutaccumnaodÊi^esJiUtsià, 
ses exigences : e l le se déduit an contraire de l'histoire de l 'art, 
classe les faifeqœecélle­'ci'lui présente,<et ne'leur trouve de prin­

cipe.que dans.les affiaites.de sons; affinités variables en raison 
des diverses destinations données à l'art dans la s u i t e des siècles. 
Placé ace po int de vue, il m ' a i lé possible.de pénétrer dans les 
mystères des conceptions musicales de l'antiquité, d'en suivre' 
16s traasfiïraiàtioits'd'âgefen 'âge, ét'tle marquer d'une manière 
précise ce qui sépare la musiqoelharmonique en­usage |asqu/à ; 

lu fin du.xvi e siècle <de.la musique moderne. De.plus, j 'ai ^.oi 
déterminer le caractère absolu de celle­ci, et faire voir avec évi­

dence que le principe de sa tonalité est purement harmonique. 
Or, ce (principe étant l'attraction des intervalles,qui caractérise 
l'àccênt, il est aussi necessairement.celui.de la mélodie, et loiile 
atlracttoâayantsa r é s o l u t i f par un repos, l'alternative de Ikt ­

traction et Su repos engendre la cadence,^etcelle­ci donne.nais­

sance au^rhythme. Enfin,,l.e.mème,princ^pe!o)avre la voie de la 
modulation,, en d'autres termes,, de 'la .transition d'un ton dans 
û â autre; 'rioû'il suit^que'VàTBpitè des«QBs,..'d4termiriéed'une 
manière énergique par l'attraction harmoniqiie, à ia1.roduit.dans 
la.constitution de la musique moderne Ions­ces éléments nou­

v e a u x , et en a'faitun art absolument différent de l'art précédent. 
On verratOT^­à­Vhenre comment la véritable théorie malliéma­

iiquè "de :cerart,Jusqi2icî'mécç^nue;, conlir.rne de, la maniêreja 
plus absoltie'ia théorie artistique quejte viens de développer. 

•Dès que l'attraction harmonique eut été 'iit(réduite­ dans la 
musique par les accords dissonants naturels, et qu'on en eut 
c o n n u les effets, le besoin d'accents sedéveloppavparmi les ar­

tistes , el bieulôlles productions de cet art ,ueven<u tdul­à­coup 
ifisssrttiellèaient expressif et dramatique, tênijireii.tvers de nou­

velles combinaisons attract ives des sons. 
Or, soit par i n s t i n c t , soit par l'observation ,­tjfl­avait senti que 

l'attraction résulte de demi­tons mis en rapport harmonique; 
on chercha dan^jiuiltjpIierJesjdemUtons .dans l'harmonie par 
artifieeTï&estr­#itïsî qu^Ù^llérdlloritaBS inteMallesimtturels des 
accordss%ïntGnfltnsit. IPar 8Keaqplé,t$n attisa l'atwoift désiste 
du sixiènje d e g # du mode mioàar en^ïèvaaWtei sîSteJKnu d e m i ­

ton, ët cette altération pritnn caractère d'attraction ascendante. 
De même on altéra les substitutions des accords dissonants na­

•tâTels, esibafesant Ja noie substituée , et cette altération eut le 
caractèrë ;tt'atrraction descendante. Mais l e résultat de ces opé­

EatiQflsJflliiKmlxûduire dans les effets produits par l'art un nou­

veau genre de sensation par la possibilité de résoudre les accords 
altérés'dans'plûsièUFS 'loiis ^différente. iAinsi les "altérations as­

.centlantesid.es açeordsicôusonnants^'un­.ton eurent noe réson.­

nance analogue à celle des accords dissonants nalntel^dlin autre 
ton ; or , suivant qu'on prenait l'un de c e s accords pour l 'autre, 
la résolution pouvait être différente.el couduire dans un Ion inat­

tendu. :De­iriêuie,'l'altération îles notes substituées 'désaccords 
(dissonants naturelaétanl­ide nature à­être cossiâérée>Eûns>quatre 
i.poiutSide vues différents., et pouvantise.résoudre­daHS­les deux 
modes de quatre t o n s divers, ce qui produit huit'résolutions 
­possibles, il y a à la fois incertitude jusqu'au moment de la ré ­

solution, het,souvent surprise lorsqueiCene­.çLs'accomplU.L'in­

troduction­'des altérations daiis l'iiarmonieeutidone pour effet de 
miilljpli'érlës affinités d e s sons, et de faire passèr ' lamusique, 
de ViOiîdre tmn$ittmiqiie,oii,elle était entrée depuis la création de 
la tonalité moderne, dans l 'ordre pluritonique. J e nie donnerai 

: pas ici d'exemple de ces choses;*pavce que j 'en ai traité ample­

; mentdaHS^e troisième livre, àe wonJgtrw&£deJ,harjnonie (1). 
Le ^ 4 U i i ^ ( t p p « K ô ^ tSbnfftigent.­àaoS'lêsFtf^^oTma­

tions de la musique par l'introduction dans ce*t art d'altérations 
nouvelles et m u l t i p l e s dans les accords d i s s o n a n t s naturels, et 
par .des combinaisons d'altérations ascendantes et descendantes 
qui, multipliant les accentsetlesâffiTiît'és ;tonMes,­ont corrflnit 
erllin à'ce^prôftlèm'e yéûriitiT'ï Trouver des­formules â'agïfgation 
tillêS'q^én^nrtïtracHfpmsseserisotidre ''dans'/es deux modes 

mcate'MSaris r3asé&SSliO, et Paris,J48âl,.in­8?)rûù cette anaJjisBiestifaîîe 
»ji extenso. . . . 
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lerai uu peu plos et je m'amuserai un peu moins, voila tout Au lieu de rester, 
aulil jusqu'àneuf heures, je me lèyerai de bon matin j, je me remettrai à co­

pier
 l
dé la nujsigne,;j'enp'éàieraiides rôles comme

1 autrefois; Les.compositenrs, 
les. chanteurs iimàt'ent beaucoup mali .éctlltireiils trouvaient que Tintdli­' 
gence'deTa«iste"se'ri^ê]aîrdans la'forme qneflmprlmaisani.es notes, suivant' 

tîaararactcre et le mouvement du morceau; car, c'est vrai,,je ne copiais pas' 
'^ fc t tànfc ' cormneTmîjr^ô . i

1 1 1 larghetto comme un allegro; mes 'doigts 
se hâtaient ou'sefalentissàîenraans la;même proportion .que'la mesure. 'Je', 
chercherai'des'écolïersi jêîdonneraVdes'Ie^ns entre l'heure des répétitions er/ 
celle dit­spectacle.'J'en .ai réfusé tarit de fois, ce serait bfeni'ë'àiaijlegtfi) ae' 
s'enprésentâtplus "aujourd'huiITavits déjà'beaucoup retrancWésortecha­' 
pitre despartics"dc plaisir; il'faudra les supprimer taut­â­fait.Plusdc prome­, 
riades sur les lagunes où en' terre'fenriëi'plus'de'lions petits repas dansées

1 

gondoles 1 nous nous en tiendrons à la polenta .pour tont:fégal."Ce sera'd'abord1 

un peu triste,'mais ce né sera pas'éternel, et truand nous en reviendrons au 
macaroni,'.au pôlpêtUno, 'a;là volaille, au gibier, nous n'en" goûterons que 
mieux lecharme et le mérite pour nous en.être'abstenus quelque* temps. 
"tè\ fat lé'p'lân.'de conduite adopté par Ângclô,'d!accôra avec sa chère Tere­' 

rina, cl Suivipirtqâs les deux avec une fermeté exemplaire. 'Les deux der­

niers enïàntsn'avaient;pas été' baptisés sans qiiSlque;péihc; & mesure que
1 la' 

fâfflflHer s'accrois
:

sait,'ïi'devenait moins aisé de se procurer des parrains'el des 
marraines;' L'obligation ­que l'on s'impose en acceptant la qualité' de père ou 
demere spirituels d'un enfant'est toujours plus on moins grave,.pius ou moins 
effrayante, selon que lepÈrê cria mère naturels offrent pinson moins dé' ga­

ranties d'avenir.'Lcparrain er la marraine étant destinés'à aupp!éer"ie'pèréet 
la mereipar.Tinrsortédei'émpUtoeaiientciïil, dans le'cas èftcetrx­clsc trouvent 
hors d'étal 'de­ remplir/lés condition s/dû service, on concevra facilement qu'il 

y eût ltésitation,.et même, refus positif de la, part.çles.gens.^i^iiï l'on, proposait 
de courlr.,ee№iChance poarlie gnairiâpi» etjla.oinquieasc­Tfjetoji.^iÂiigclo et 
de Teresina. Les phis ilclies se montraient surtout empressés à décliner le 
périlleux honneur d'une responsabilité.'qui leur semblait plus que probable. Il 
fallut donc se contenter de parrains et de marraines qui, n'ayant rien a perdre, 
ne craignaient pas­4e [out.ris.quer. 1 L'un, des jumeaux. Ait b.a,p^»É,si>nsthi cau­

vci't,4
,

wM,cIioiàs'e­,et. d'une. fluV'miSfi­tlerlgges,. i;aflUHi.sousIG.ejMt.,dl

,

«n­iaîllcijr 
ct'd'une­marehande^e fouits­:.lc f i remier f in^^^u . ç(i^<d<ï,t>r.lo. Je secoad 
deeeiuii^e.'lfpfto^ca; imatë.;fii^^p№âamBieaLfdc «cs^aonjSvOJ'ficJelij, ils­ en . 
ixçureBtdenSiaBtTes.rçulJeunr^ 

naiesaBpei'Èrefli^r^enL^ij.iSai'et^pj^Kiur l'es.dlBlineiier d.«Jfliirs fteres 
. et de leur sreur Do, lté, Mi.. 

iia.jKunûramiUe.aius>,i;«n^uée inaueba dose w e ï , bier^pendaat.quclques 
mois.,­A9gaJo,BemJ)lai t.peuer. légiçomen t. fardeau'fl u IpeeàL W.ï aes. tpa«] es 
pateruÊlies.Son^ctivité riedanrjlaitdejour­.efijour, et sa=gaielé«e­,s»nifi:aitpas 
d*jnii)rjiiltEen.ce5. SfeU.traBa.pliiftaeplaisait.a 1,'eft.réliciter : 

— .T^asupr^'s iton.partieti hi'aï.e.,lui:disatHî.; apFésen.t.je­ne me permets 
plus de te blâmer, je t'admire. Combien d'autres a ta pince se seralentdécou­

ragés, désespérés(ielj.entre­.nous, it.y.avait.de q.uoï..La.quinte est radei 
marner,, ̂ uand.on Jiîa,.pas .plus de fortune que toi .pour.' en remplir lesinter­

yaUes! 
.WaJsftouhù­cftup.l^pîiïsioHo^ie.­^ngelo.sulïii­Un.­cû^p^ 

les, teintes J.vjsées„de sesjoues disparurent.nSon­regard; s'assombrit ;.son atti­

tude, pensive.,.,scs,.mouvements r.apidfls­;et„s,aMadés,irabissajen.l;une.alarme 
profoWe.il était clair q,rtun'tfauveau,malhG,ur le.mena.eait, et d'ou^pouvaii­U 
venir, sinon de­sa ehere Teresina î 

(La suite àu prochain numéro:) PAUL SSIITH. 
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de tou&U&jfiÙBi 3'kitàanné' d'âne: le-qaaAViême-chapitre* du troi­
sième ItvrBfdâ'nionî'toW'dffZVïmn^wlttisotmiïinide oe>pco-
fctèm^,• ftt-j'si'JïnUToirgue1, paisvenaea'à^ce'point, les-affinités 
mélodiques, hajinïoiHqaes^t'tonales» ont aoquisileur enlterdé^ 
velopp'eineufy' eWfin<que le sysÊêniB» est» complet, elr.queUu mu­
siqueesl dnngi l 'ardre ommtomtittei 

Or,.il esli trèsi impoUMfide remarquer'quelles.affinités:des 
sons sc-fftroû.' phts grandes eu' moindres en'raison- de leur mode 
d'agrégation. Les iàtlïaetions les 1 plus- simples-sont) cellesiqui 
n'ont de tendances que dans la résolution en un'seul ton. Telles 
sont celles des accords dissonant» naturels, qui résultent d u 
rapport direct du quaîriémeidegré.de la gamme diatonique avec 
le septième. Les intervalles qui séparent ces n o t e s de celles sur 
lesquelles elles se résolvent sont des'demi-tons mineurs; fait 
qu'il est essentiel de cojistater,,p,arce.qu'il..est.enopposition-ab­
solue avec la : théorie numérique de.la.musique., et que: l 'erreur 
des malhémalicieus à. cet égard e s t la cause; fondamentale de 
leur fausse doclrine i rcomiHe je.le.ferai voia-.to.ut àÙieure, 

Dans les agréga.lions-desonsq.ui.oiU de^-tendances .de résolur 
tion vers plusieurs tons, lesaffinilés sont, p lus étroites, et les 
deuii-tons^ui séparentlcs notes altérées de celles sur lesquelles 
elles doivent se résoudre s o n t moindres que mineurs,: c'est-àr 
dire minimes,, el.se rapprochant du tiers de t on . Enfin., dans-les 
.accords dont plusieurs no,tes sont allér.ées,..e.l.qui„. coiiséquem-
ment, on t des attractions.multiples,.dont; les unes soiilascenr 
danles et, ies •aulres.descendanics, les intervalles diminuent 
.en.çAre.ent^e'Ies.noles.allérées et les notes.résolutives. J'aLconr 
staté par des expériences souvent r é p é t é e s avec los instruments 
,de SchciMer, et de M. Çagnipjrd-dft.Latanr. que.ces intervalles ne 
dépassent pas lé liersde ion. Il e s t sans doute inutile que j e fasse 
remarquera mes lecteurs dpïe'de si grarides-'perturiiaïiûns-dafis 
la justesse absolue d e s intervalles n e Ê t i produisent pas sur l e s 
i n s t r u m e n t a sbnsiixes, quoique les artistes doués' d'une- ex-
qnise se j^i l i témusiGaîe -modi f ien l p a r instinct les. râle-nations 
sur les iu&tmraen ta àjy*nt i t par. de.-certains, p r o c é d é s d'embour 
chure ou par la,;OT^ssion.plus ou moins Jbrte de l'anche aveG las 
lèvres. Mais c'esï^urlout'Siir Ife^îUslrutùents à louche joués par 
Utt=ar*mélBq^lÈ&â^ 
sons se peuvent exprimer;; lorsqueFantisleafeiseâtiimenti juste 
de ces attractions. M. deSémot, pan ex*nrple;, chez quhceiseiitL-
mentesfcdéveloppéau;plus h a u t degré, etlqui, sous ce rapport, 
est supérieur, ai tous* les violonistes; connus ,,rendi d 'une manière 
sensible miivson mstKumenbles nuances'les pLus.fiues des affi-
iiilés ascendantes et descendantes1 des s o n s . Frappé de ce que j e 
lui dis de la* théorie sur ce:. sujet, i in in id i t iUi i jour: qu'il avait re­
marqué depuis longtemps la nécessité de modifier certaines 
Dotes par la. position du doigt ou par la pression de l'archet, en 
raison dessuçcessionffliarmoniques,, quoiqu'il nTeul à cet égard 
d'autre guide que son instinct. 11 ne' désespérait,pas dcpoùvoir 
dresser n u e échelle de; positions sur le manche, du violon pour 
satisfaire aux exigences du sentiment musical dans tous les cas 
d 'attractionniais ^apTèslieaucQ'u p r e s s a i s i l me dit qu'ilïyïtrou-
vait des difficultés» si. grandes,- qu'elles Je décourageaient; ce 
qui ne m'eitinn'ar p a s ; 

Rien de'plttsrïire'cliez'le's chanteurs'que te'sentiiment parfait 
delà justesse* ; en raison des tendances d© l'har-mcrnie. Madame 
Barbier Waibowne'-et Garai1 furent desïprodigHs^ en-ce genre,, i l y 
a près d'un demi^èit&slè; aujourd'hui Gérald-y est, sous^ce rapport 
comme sous plusfeïtï&mitres', l 'artiste !«• pHas'remarqua'ble que 
je connaisse. Ses mtéttâlions- sont toujours d'une purcté'irré-
prochable, l ors m ê m e qu^ilestacGompagné par des harmonies à 
tendances multiples, pour lesquelles il.montre-plus de penchant 
q u e pour les harmonies siitfptlês. 

Il est évident, par ce que j ^ e r i s d é dire , que les- demi-tons 
attractfls ne peuvent être variâHëg sans que tous les autres i n -
l-6BvàUeàlè.soieiit aussi car un irôépafle-ne jieut diminuée dhme 
quaati*frfEtel«Qfi^Qesans qiue les. autres-.-intervalles groupés.aivee 
lui dansTharmonie grandissentd'aulant, et réciproquement. Tons 

Itrsintervalles sont^donciesBentièllêmentMariaMes e n l'élatr-ac.4 
luel de l'art, et tous les sons out des tendances ou plus grandes 
ou pltts petites dans la mélodie, sous l'influence de l'harmonie. 
Oivces'vanialions fréquentes quiniûdifienllagraadcur-des inter­
valles ne sont pas antre chose que Y enharmonie, principe de la 
musique à sa'naissance, versdequel nous retournons maintenant 
flar l'harmuDie, et. qulrend à l'art.,.sous une forme,-.plus com^ 
p.lèle et plus belle, l'aocenlinilion passionnée qui en avait été 
l'origine. Tcl'esl le cercle parcouru par les constitnlioiïs tonales 
depuis lÈstémpsIes^plus^uiivieiis j u s q u e l'époque acluqlLï;, tel 
est ce mystérieux système universel de la musique se dévelop­
pant par des transformations progressives, écueil contre lequel 
sont venus échouer l'intelligence et ie:savoir de tous-les histo­
riens de l'arl.et de tous les théoriciens. 

Faisons voir maintenant que les erreurs propagées de siècle 
en siècle concernant les -tonalités, depuis l'époque d'Alexandre, 
ont donné-naissance à-.la finisse doctrine mathématique qu'en­
seignent encore aujourd'hui les géomètres, les professeurs de 
physique, elles acouslicîens- Pour me mettre a la portée desper. 
sonnes à qui ces questions ne sonlpas familières, je n'emploierai 
que le langage du calcul le plus vulgaire. 

Maerobe (1), Arjsfole (2), Tbéon de Suiyrne(5),.Boèce (4) el PIu-
tarque (5), iious-apprennenEqueles Pythagoriciens avaient trouvé 
par expérience que la consonnance de quarte [ut-fa-] est, dans le 
rapport dis -î à 3 ; la quinte (ut-sol)', dans le rapport de 5 à 2; 
l'octave, dans celui de 2 à i ; la réplique de la quinte à l'octave 
supérieure, dans le rapport de 5 à i ; et enfin la double octave 
du son de la corde entière dans celuide 4 à 1. A l'égard du la 
différence de la quarte a. la quinte , qu'ils appelèrent ton,, ils la 
trouvèrent égale a.9/B..Ces nombres sont aussi ceux de.la.divi­
sion arithmétique de l'Ame donnée par Platon dans.le Timée. 

Les uorahres qu'on vient de voir, sont simplement'les expres­
sions renversées des longueurs de cordes qui'représentent les 
sons dont se. forment les intervalles. Ainsi, si.une corde longue, 
tendue par une force suffisante,, donne.le son correspondant à 

uiîgravej p y o—)•. elfe sera considérée Gomme l'unité;, et 

représentée par l:.;Kn coupant en deux: parlâès.égales celte corde 
par. un chevalet, mobile, qui M sert de point d'appui, la moitié 
de là corde qu'on met en vibration fait entendre l'octave supé­
rieure du son de la corile entière , et l'expression vraie de celte 

fraction Si le chevalet est' placé de maiiière çtuy le tiers 

delà corde seulement entre en -vibration ,,le son produit, jjarelle 

est s'ol, S e t - 1 
n=^!, quinfe de l'octave delà corde entière, et lë 

r a p p o r t numérique dé cette.fraoliom esl;-^ r parGB ,çue la moitié 

dé Ta. corde totale, dont les vibrations produisent l'octave, 

vjb- "~- est à la fraction çni fait entendre celte quinte 

eouime'S. est à-5i-Et.ainsi'des autres ùitervaltes. 
Mais ltes nombres de^vibiialious. des Gordcs sont en raison in-

vci'se dateurs longueurs. Par esemfle-, si la cord& qui l'ait en­

tendre le son ut, ty-a- , fait, dans un temps donné, 123 vi­

brations , la corde ré, S^- , plus courte dans la proportion 

de 8'à 9', en fera 144; ce qui est exactement la proportion de 9 
à 8. 'Or, lés géomètres ont adopté'généralement les nombres qui 
expriment.les rapports de vibrations comme élant,la mesure des 

(1) Sûrte Songe àe Sct^ion^a, 1, 
(2) ProbLxix, 3ùvkl. 
(3) Trâiièdelajmisiqus, par tn , cb. 7^14. 
(il) Pe Mus., 1,10,18. 
(5) De la Naissance-'ds l'âme, du 17. 
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intervalles des sons (i). Ainsi, le sou ut étant i , son octave est 
tt 3 

2, sa quarte, — ; sa quinte, - , etc. 

Les pythagoriciens ayant Lronvé que le ton est égal à -, com­

posèrent le léiracorde ou quarte juste de deux de ces tous et 
256 

d'un intervalle-appelé limma égal a —-, el plus petit que la moi-

lié du tau, dans le rapport très approchant de 121Î à 12!), le 

demi-Ion Vrai, —rz, étant une quantité irrationnelle. Celle di-
y 

vision de là quarte jnsle {ut, ré, mi, fa) est parfaitement vraie, 

c a r - X - X "77 = l'roma, égal, comme je le ferai voir 
tout à l 'heure, au demi-Ion mineur attractif, est le reste de la 
division du loti, dont l'autre partie, appelée apotome par les 

, 2187 2187 25G 9 . „ 
Grecs, avait pour valeur — ; car — X ^ = A 1 égard 
de l'octave, les pythagoriciens la composaient de deux lélra-
cordes, entre lesquels un ton était intercalé de cette manière : 

ut, rè, mi, fa, sot, la, sit ut. 
9 9 256 9 9 9 256 
J ' 8 * 2Û3' 8 ' 8 * 8 * 243" 

I I I - J 
1 " léiracorde. 2 e léiracorde. 

Cette théorie, admise partons les "pythagoriciens; ainsi que 
par les néo-platoniciens, fut transmise au moyen-âge par Boèee, 
dont le traité de musique fut le guide de lous ceux qui écrivirent 
sur l'arillimélique musicale jusqu'au svi" siècle. Toutefois, Aris-
toxène deTarcti le, disciple d.'Anstole et savant musicien, qui 
vécut au temps d'Alexaudre-le-Grand, s'éUml déclaré contre la 
doctrine dePylhagore, enseigna que l'octave est composée de 
six tons qui se divisent en douze demi-lotis égaux, el que l'oreille 
seule est juge de la justesse de ces intervalles, dont les nombres 
ne peuvent fournir la mesure. Celte fausse doctrine empirique 
trouva beaucoup de partisans, et les musiciens grecs se parta­
gèrent en Pythagoriciens el Aristoxénieus. Chez les modernes , 
ï'abbê Reqtie'no et M. de Moniigny oui essayé de faire revivre la 
doctrine d'Aiisloxënè, le premier en appelant à son aide le mo­
nocorde (2), l'autre en niant l'utilité de cet inslrnmenl (5). Il 
faul l'avouer, la plupart des musiciens de uos jours partagent les 
opinions de eus écrivains, effrayés qu'ils sont par des chiffres 
d'uni ils ne comprennent ni la valeur ni l'utilité. Cependant, 
parmi ces orlisles, ceux qui sont doués d'un instinct délicat se 
gardent bien de jouer ou de chanter tous les demi-tous comme 
des intervalles égaux, et obéissent à leur insu aux lois d'attrac­
tion de ces inlervalles. Ajoutons que la plupart des musiciens 
connaissent l'opération par laquelle les accordeurs répartissent 
les inégalités des inlervullesen douze demi- Ions égaux dans les 
instruments à clavier; opération qu'on appelle tempérament, et 
qu'ils admettent- Or, c'est là une contradiction évidente , car si 
tous les demi-tous étaient naturellement égaux, te tempéra­
ment serait inutile. Momigny, qui en nie la réalité, montre plus 
de logique. 

(1) On ne peut douter que ce ne. soit celle méthode qui a jeté beaucoup 
d'obscurité sur l'acoustique, cl fait naître la confusion entre les rappnrtscon-
stiiuanls des sons, et'la mesure des inlervalles qu'ils forment â l'égard l'un de 
l'autre. Ce pendant Eub-r avait déjà établi cette différence dès 1739, dans son 
Tentamen novte f/ieûn'œ musicœ; l'excellent géomètre Lambert l'avait repro­
duite dans les Mémoires de l'Académie tic Berlin, 1776; et depuis lors 
M. Suretnain rlc Misswy a /ail de celle ùislinclioi) la base de sa Théorie acous-
tico-musicale, publiée à Paris chez Didot, 1793, et poslérieu reine ni de sa 
Théorie analytique des sons, ouvrage encore inédit'-, mais dont M. Brossard, 
juge au tribunal de Cbaloiis-sur-Saônc, vient de publier un très bon précis. 

(2) Saggi sul TislabilTnentii âelL' arte armonka di gveci et romani tan-
lori, t. H, cli, 6, 7. 8, pajî. 35^06. 

(3) La seule vraie lltiorie de la «fusiq.itc., pap; 13. 

J'ai dit précédemment que les théories des pythagoriciens et 
d'Aristoxène partagèrent les musiciens de l'qntiquilé, el que la 

i preuière seule fui connue des théoriciens du moyen-âge. Cepen­
dant, dès le ii« siècle de l'ère chrétienne, Didytiie, théoricien 
grec d'Alexandrie, el après lui le célèbre astronome Claude 1*10-
lémée, avaient imaginé une autre espèce de. système diatonique 
qu'ils appellent synton, c'est-à-dire serré, dans lequel il y avait 
deux Ions inégaux, dont un majeur el un mineur, el un demi-ton 
majeur pour chaque lëlracorde {i). Vo'iei la dispositionde ce sys­
tème diatonique. 

mi, fa, sol, la, 
si, ut, rê, mu 

16 9 10 

1 6 ' 8 ' 7 * 

Cette division pouvait être admise sans inconvénient pour les 
modes de la musique grecque el pour les tons du plain-chant, 
qui sonl tous établis sur les sons invariables d'une gamme 
unique, dont aucun intervalle n'est attractif. Je pense manie que 
les proportions de Uidyme et de Plolémée représentaient mieux 
l'absence d'affinité des sons de ces tonalités que les nombres 
des pythagoriciens , qui sont ceux de la tonalité attractive de la 
musique moderne. 

Zarlino, célébré théoricien italien du xvt* siècle, fut de cet 
avis, car il établît ces mêmes proportions de Didyme et de Plo­
lémée dans sou livre intitulé : Ragïonamenli musicali (2), comme 
régie de la gamme diatonique. Cette nouveauté Ht une sensation 
1res vive, et fut attaquée avec animosité par Vincent Galilée, père 
de l'illustre physicien (3). 

Partant de son principe de l'inégalité des tons, Plolémée fut le 

premier qui fixa les proportions de la tierce mineure à - , et 
5 

5 
celles de la tierce majeure à - . A l'égard de la sixte mineure, 

comme mi—ut , et de la sixte majeure, ut— la, intervalles in­
connus chez les anciens, Zarlino a trouvé la première égale â j 

~ , et la seconde à ~ . La première édition du livre de ce ihéori-
5 3 
cien célèbre panil à Venise en 1571 ; c'est donc à dater de cette 
époque que la doctrine de Plolémée, complétée par Zarlino, fut 
substituée à celle d'firaloslhène.dePbilolaûs et des attires pytha­
goriciens (4), et qu'elle devint celle de la plupart des géomètres 
et des physiciens qui ont écrit sur la musique jusqu'à ce jour ; 
car, depuis près de trois siècles, celle même doctrine n'a pas 
fait un pas, el ses disciples ont fermé l'oreille à toutes les ob­
jections des musiciens cunlre cette formule de la gamme diato­
nique : 

Ion ion drml-lon Imi Eau ton il^mMan 
majeur- m l n c n r . mij tur- rnpjrur. m lueur . Encjriir. majeur 

uî, ré, tni, fa, sol, la, si, ut. 
9 10 16 3 10 9 16 
8 ' 9 * 1 5 ' S ' 9 ' 8 * la"'" 

Ainsi qu'on le voit, -le demi-ton mineur n'apparaît pas dans 
la gamme diatonique suivant ce système, el cunséqtiemiiienl i! 
n'y a pas d'allraclion possible eulre les sons. Mais, par une cir­
constance bizarre qui mérite Imite notre attention, c'est préci­
sément an moment où l'on abandonne les nombres pytliagori­
ciens, qui sonl l'expression juste de celle attraction dans le genre 
diatonique, que Monleverde crée par l'harmonie la nécessité 
invincible de l'égalité des tons sans laquelle les demi-Ions attrac­
tifs ne, peuvent exister entre mi—fa et si — ut. 

(1) Plol., Barman., lib. n , c. l i . 
(2) Ragionata, li" Proposta 1, fol. 198 deJ'éditlon de Venise, 15,89. 
(3) Dialogo della musica antica e della moderna, p. 6 et stiiv. 
(il) Antérieurement â Zarlino, Fosliaiii.,.de Modene, avait publié un livre 

intitulé Musica Iheorica (Venise, 1529, in-fol. J, dans lequel il avait posé en 
fait fS" section, foi. xvti-xxxi) que les proportions de Piolémée sort préfé­
rables à celles des pythagoriciens ; mais' cette nouveauté n'avait point été re­
marquée. 

SUPPLÉMENT. 
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Ce n'est pas toul; car, par les accords dissonants naturels qui 
caractérisent l'attraction de la tonalité moderne, Montrverde a 
ouvert, comme je l'ai dit, la voie à la transition, à l'uniformité 
des ^'animes, et par suite à l'échelle douille du chromatique mo­
derne, qu'il ne faut pas confondre avec celui des anciens. De là 
ces deux formules : 

Ì32Z 

m ^3 o ïhs>—girg-

Or, personne n'avait vu que la tonalité avait changé depuis 
l'inimlurtion désaccords dissonants naturels; les géomèlres et 
les physiciens avaient conlinné de considérer les inicrvalles iso-' 
léinenl, sans se douter qu'ils fussent soumis à des lois de suc­
cession plus ou moins impérieuses, et n'avaient vu dans l'échelle 
chromatique qu'une simple division du monocorde. Fidèles à 
leur doctrine de l'inégalité des tous , ils ont dû faire des demi-
tons majeurs de ceux qui sont formés par les bémols, comme 
wf — réb, fa — sol b, la — s i b, dans la proportion de 16 à 15, et 
ont considéré les demi-tons formés par des dièses comme des 
demi-tons mineurs, dans la proportion de 25 à 54 ; par exemple : 
ut —ut tt, fa— fa a, la — l a ; , etc., quoiqu'il n'y ;ùt aucune 
al traction en Ire ces sons , el qu'ils ne forment point, à propre­
ment parler, d'intervalles harmoniques. De là est résulté que, 
pour les géomètres, réb est plus élevé que «(#, dans la propor-

lion du comiiia — , ce qui est en contradiction manilesle avec 
125 

les attractions de ces sons. Ce que les mathématiciens ont pris 
pour le demi-ton majeur est donc eu réalité le demi-Ion mineur, 
el leur demi-ion mineur esl le véritable demi-mu majeur. 

Guidés par leur instinct, les musiciens se révoltèrent çonlre 
les résultais d'une théorie qu'ils ne comprenaient pas, mais qnî 
leur .paraissait à juste litre absolument fausse, parce qu'elle était 
en opposition avec leursenlîineiil.ïls niaient l'existence île deux 
sortes île tons dont une seraUplus grande (]ne PauTre.el ils 
aBirntaieiil que lu théorie qui Tait ré\> plus élevé que ut # est es­
sentiellement fausse, car, disaient-ils, nous élevons par senti­
ment \'utu vers ré, et nous baissons réb vers tri; mais ils ne 
pouvaient démontrer leur ojiiuion par le calcul ni par les expé-
rieiiCHS.el ils ne connaissaient pas l'existence de lois d'attraction 
harmonique, ni les conséquences tonales qu'elles engendrent (1). 
S'ils avaient été plus habiles, ils auraient dit aux géomètres: 
« Vous avez imaginé deux sortes de tons, parce que vous y étiez 
» obligés pour compenser le demi-Ion majeur que vous suhsti-
» tuez an demi-ton mineur de noire système tonal, el afin que 
» les proportions dè la quarte ut —-fa fussent toujours comme 

S mais nous avons vérifié le nombre des vibrations de ré et 

» de mi, lorsque ces deux sons forment le ton mineur selon y o n s , 

» dans la proportion de de la gamme d'tri., et nous les avons 

» trouvées identiquement les mêmes que lorsque ces deux notes 
» forment le premier ton de la gamme der<?, c'est-à-dire un ton 

(1) Cliladni, voulant réfuter le» objet lions clés musiciens contre la théorie , 
écrit ceci : « Quelques perronac.-i qui s'occupent de la pratique ont reproché 

» a la théorie qu'elle donne un semi-ion mineur — , par exemple itt á «¿ # , 
2£i 

n plus petit que le semi-tau majeur — , ni a ré b, quoique le mineur fasse 
4S 

n quelquefois un rocilliiir effet si na le prend un peu plus aigii. Cependant la 
ii théorie CM jusie, el 1H rnisini poiurq.uoi un semi-Ion mineur supporte mi 
» exige quelquefois un peu plus de hauteur, est qu'ordinnii e m «ni un son av<f~ 
» méhtë moule a ôn voisin plus aigu, clï'di'éifle aime n préparer et a anticiper 
" un perj la tenilnii-Le vers le son suivant. {Traité d ' o c o i t s i P - 28.) •> Il 
était iïnpfissible de pousser l'absurde plus loin, car Clliladni veut défendre la 
théorie précisément par les raisons qui la condamnent. 

» majeur dans îa proportion de - . Votre distinction de deux 
8 

» sortes de tons est donc erronée : il n'y a point d'autre ton dans 
» la gamme diatonique que celui dont les proportions sont 

y 
» comme — ; et conséquerament, les demi-tons de celte gamme 8 
» sont mineurs. Dès lors, toutes vos autres proportions sont 
» fausses. » 

Les géomètres , voulant défendre la distinction des deux tons 
en majeur et mineur, disent que si l'on fait tous les Ions de la 

9 

gamme égaux à - , les tierces tri — mi et. sol—si seront trop 
fortes, el que la tierce mi—sol sera trop faible. Mais cette ob­
jection n'a de valeur qu'à l'égard de leur théorie où l'on consi­
dère les intervalles isolément ; car, à l'égard de la tonalité mo­
derne, les tierces forles ut — mi, fa— la, sol~si, el la tierce 
faible mi — soi, sont précisément ce qu'elles doivent être pour 
caractériser notre tonalité. 

Au reste, l'illustre géomètre Euler avait reconnu par la force 
de son génie mathématique que dans l'accord de septième mi­
neure sol,si, fé; fa, qui caraclérise uolre tonalité, il y a attrac­
tion descendante du fa vers le mi , el celle considération lui 
fit proposer dans un mémoire de l'Académie de Berlin (1764) de 
représeuler par le chiffre 7 ce fa de la musique moderne comme 
moins,élevé que le fa immuable de la théorie ordinaire. Certes, 
il y a lieu d'être aussi étonné de la découverte de l'attraction 
faite par le célèbre savant que du peu d'attention accordé par les 
autres géomètres à celle révélai ion inattendue. Il esl vrai qu'Euler 
s'esl trompé dans son opération, et qu'il ne s'agissait pas de 
baisser le fa, mais d'élever le mi; toutefois, son mémoire n'en 
esl pas moins digne des plus grands éloges. 

De tout ce que je viens de dire, résulte donc la preuve que la 
théorie mathématique actuelle de la musique esl fausse, et que 
la cause des erreurs des géomètres à cet égard réside dans l'igno­
rance où ils ont été comme toul le monde du chaudement ra­
dical qui s'est opéré dans la tonalité par l'harmonie el des allrac-
tions qu'Êije a engendrées. J'ai également démontré que les 
véritables proportions de tous lesinlervalles diatoniques cl chro­
matiques doivent être les résultais du retour aux nombres des 
pythagoriciens. 

Il me resterait maintenant à faire connaître tous les sons qui 
viennent s'intercaler dans l'échelle générale par les a il raclions 
chromatiques et enharmoniques; mais c'est là un monde nou­
veau découvert dans l'acoustique qui exigera un long travail 
spécial, el que je publierai ailleurs lorsque l'attention des théo­
riciens sera fixée sur les importantes vérités que je viens de faire 
connaître. 

FBTIS père. 

ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

ROBERT BRUCE, 

OPÉRA En 3 ACTES. 

Libretto de MM. ALPHONSE ROYEK et GUSTAVE VAEÏ ; partition de Rossini. 

(Premiere représentation.) 

L'Académie royale de musique, instituée par ordonnance de 
Charles IX el lixée au sol, rendue inhérente aux besoins de la 
population de Paris par lettres-païen les de Louis XIV, est nu 
établissement national. Après mille alternatives de succès, de 
revers, de vogue, de marasme, de vitalité, l'Opéra est, doit 
être et restera toujours debout. On ne peut se dissimuler que le 
silence des deux muses de Meyerbeer et de Rossini l'a fait péri­
cliter dans ces derniers temps. Dans l'alleule des faveurs do 
ces deux grands génies, si différents dans leurs inspirations et 
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si semblables dans leurs rigueurs, M. Pillet a dû se contenter 
des muselles de MM. Balfê, Marliàni, DieLsch, Thomas, Adam, 
Deldevez, Mermel, Niedermeyer, qui, mieux avisé, lui, a été à 
Bologne, comme cm l'a dit assez plaisamment, composer un 
opéra de Rossini pour remédier à la crise artistique dans la­
quelle se trouvait l'Opéra. 

La En des crises ministérielles, dont les grands journaux font 
tant de bruit, !au sujet desquelles on dévide taul de phrases,. de 
longs discours, est facile à prévoir. ÏI y a toujours là, tout prêts, 
une douzaine d'hommes d'affaires, qui ont l'air de faire les diffi­
ciles pour jouer le même jeu que leurs prédécesseurs , espèce 
d'écarlé dans lequel ils retournent continuellement le r o i , 
comme le baron de Wonnspire et soir célèbre autagouisle. Enfin 
c'est uu grand ressort cassé que le maître horloger remplace 
par un autre tout semblable. On se perd dans ces péripéties 
obscures, dans celle collection de dates des 15 avril. 12 mai , 
29 octobre el tant d'aulres chiffres arabes de cette bégyre minis­
térielle. Mais il u'eu est pas ainsi des crises de l'Opéra; elles ne 
peuvent guère êlre résolues que par un compositeur de génie ou 
du moins d'uu talent reconnu. La Muette a provoqué la révolu­
tion de Belgique; Guillaume-Tell a préparé celle de Juillet et 
peul-ê<ie celle de Genève; Rohert-le-Diable, à travers son pres­
tige scéuique et merveilleux, a servi la question religieuse, de 
l'aveu de M. de Quélen; la Juive et lesEuguenot$ sont deux bornes 
opposées au fanatisme, plus éloquentes que celles qu'a si bien 
stigmatisées M. de Lamartine dans le temps à la chambre; la 
Favorite est uu beau manifeste contre les empiétements du pou­
voir spirituel sur le temporel, en même temps qu'elle est une 
louchante peinture de l'amour vrai, pur, désintéressé d'un cœnr 
brisé qui pardonne ; et enfin Charles. VI renferme un cri national 
qu'on a voulu vainement comprimer. Ces beaux ouvrages ont 
relevé la prospérité de l'Opéra, qui s'affaissait, el l'ont moinleuu 
dans son importance européenne, qui constate, depuis Gluck et 
Ticciiii, le prix qu'attachent les compositeurs étrangers au goût 
et aux suffrages du public français. 

Pourquoi Robert Bruce n'anrait-il pas le même poids dans la 
bahuce des destinées de notre première scène lyrique ? Pour-
.quoi l'Ecosse écrasée par l'Angleterre sous les Edouards ne nous 
représenterait-elle point l'Irlande, la Pologne et la jeune Italie, 
qui frémissent sous le joug et la misère, el préludent à leur af­
franchissement ? 

Si dans Itouert-Brnce il ne s'agit que d'une querelle entre 
deux rois, les auteurs du librello se sont mis sous l'égide du 
génie, de Waller-Scoll ê.l de son Ecosse si poétisée par lui: Ce 
sont ces fiers et durs Ecossais, si braves el si fidèles, ces Bretons 
entêtés de la Grande-Bretagne, qui finissent par se délivrer de 
leurs oppresseurs. Robert-Bruce leur roi, vient d'être battu par 
Edouard II, mais non vaincu. Douglas-le-Noir, son ami fidèle et 
l'un de ses généraux vieut lui offrir son bras, el lui dit, en lui 
amenant de nouveaux .guerriers : 

Prêts pour la guêtre, 
Nous voici louai 
Sou» ta bannifre. 
Roi, guide-nous 1 

An lieu de profiter de ses avantages, Edouard se livre aux 
plaisirs de la chasse el .parcourt la forêt. Marie , fille du Comte 
Noir, vient rêver de son amour pour Arthur, jeune offir.ier du 
mi d'Angleterre. Comme, la nièce de Gésier, dans Guillaume-Tell, 
lorsqu'elle dit : 

Sombre foret, désert triste e< sauvage, 

Marie chante, en une jolie romance et aux bords des Ilots qui 
baiguen t les murs du château de son père : 

Cnlme et pensive plape, 
lînau lac, miroir des deux, 
nodler, désert sauvage, 
Tdmoins de nos adieux !.,. 

Tout ic.bm& rappelle 
Lès jours de mou bonheur ; 

Itcve fidèle 1 
. Bernez mon triste cœur I 

On pense bien que sir Arlhur vieut mêler sa rêverie e l ses 
regrets à ceux de Marie, qui lui reproche sa fidélité a l'oppres^-
seur des Ecossais, à l'ennemi de son roi el de son père. Le jeune 
qffîcièr des gardes du roi d'Angleterre répond qu'il a été armé 
chevalier par lui e l qu'il ne peut le trahir. Il dit de plus au père 
de celle qu'il aime el qui est survenu avec le roi d'Ecosse dé­
guisé : 

Mais d'Edouard tout subit la puissance, 
Et si Robert par le nombre vaincu , 
â t e c lapais noua rendait l'espérance?... 
— Alors Douglas aurait VÉCU , 

répond fièrement le père de Marie; et il part avec RoBert-Bruce, 
pour aller recommencer la guerre. Gette guerre continue avec 
des alternatives de succès e l de revers. Au second acte, le roi 
d'Ecosse, fatigué, sommeille dans fe château du fidèle Douglas, 
occupé à lui chercher de nouveaux vengeurs ; el lorsqu'il va être 
arrêté par les Anglais qui cernent le château, Arlhur survient 
pour le sauver, puis Robert-Bruce, qu'Arthur ne connaît pas el 
qu'il prend pour un rival. Des menaces, une provocation s'en sui­
vent; mais pour ne pas laisser planer un soupçon de trahison 
sur la fille de son fidèle serviteur, le roi d'Ecosse se Fait connaître 
au jeune officier anglais, qui jure alors de le sauver, ce qui n'est 
pas facile, car Morlon, capitaine des gardes d'Edouard, a pénétré 
dans le château avec ses soldats, et veut procéder à l'arrestation 
de Robert-Bruce; mais Douglas, qui revient suivi de ses fidèles 
montagnards, chasse les Anglais de chez lui , en attendant qu'il 
les chasse de l'Ecosse. 

Au troisième acte, Arlhur accusé de trahison par Morlon , de­
vant le roi d'Angleterre, est déclaré félon par son souverain, qui 
lui prend son épée, la brise, et le condamne à mort. Marie qui a 
prévu ce résultai du noble dévouement de celui qu'elle aime, ac­
court afin1 de partager sou sort ; mais par une nouvelle péripétie 
guerrière, les Écossais, sous la conduite de Robert-Bruce et de 
Douglas-le-ISoir, enlèvent d'assaut le ehâleau où commande 
Edouard, et triomphe»! sur toute la ligne, ainsi que MM. Al­
phonse Roycr et Gustave Vaez , les auteurs de ce libretto , qui 
n'était pas facile à faire sur une musique déjà faite. De même 
que cet opéra nous fait assistera une restauration du roi d'E­
cosse, la musique de Robert-Bruce, sur laquelle nous revien­
drons, n'est guère qu'une restauration de la Donna delLago, bien 
encadrée dans des décors prestigieux, d'un effet admirable, ornée 
de costumes frais, brillants et d'une vérité tout hisloriquc. 

Les acteurs ont fort bien chanté celle musique d'un effet con­
sacré. Barroïlhel a dit son rôle eu Alphonse, en Charles VI, c'est-
à-dire en homme habitué à réussir dans les rots malheureux. 
Ancont, qui débutait par le rôle de Douglas, s'y est montré 
chanteur correct, onctueux, oubliant en cela que le terrible 
Comte Noir doit avoir un ton analogue an fer qui le couvre. Pau­
lin , dans le personnage d :Edouard, a chanté juste , avoc goût, 
mais trop à mezza, voce; etBellini. dans l'amoureux Arthur, a 
fait désirer parfois aux auditeurs qu'il chantât un peu à demi-
voix aussi, car il a dépassé souvent le but de l'expression et de 
l'intonation par un désir de bien faire dont le public a fini par lui 
tenir compte. Il aurait besoin cependant d'un Tallcyrand musi­
cien qui lui dît comme ce célèbre diplomate disait a ses envoyés : 
Surtout, pas de zèle. 

Mademoiselle Nau, dans le petit rôle de Nelly, dont elle s'est 
chargée par complaisance, a chanté délicieusement, connue c'est 
du resle sou habitude. 

Madame Sloltz, la nouvelle dame du lac, a vu se former un 
grain , a entendu siffler les veuts sur ce lac, nù elle maniciivrait 
sou léger bateau, mais elle a tenu tète à l'orage. Celle scène n'a 
pas été la moins dramatique de l'ouvrage. Comme Pierre-le-Grand 
sur le lac Ladoga, elle a bravé la tempête. Voyant l'inutilité 
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d'une voile dans celle tourmente; elle adéehiré de ses propres I 
et jolies mains le mouchoir qui lui en servait, el qui , pour la 
vérité locale, était probablement en ia l i s ie d'Ecosse; ou, pour 
dire autrement : la plus jolie-scène du Dépit amoureux a été 
jouée par madame Stotlz et une partie du public, qui a eru de­
voir lui montrer un peu de rancune pour le relard qu'on l'ac­
cusait d'avoir fait subir à la première représentation de Robert 
Bruce. Comme les amants de celle charmante comédie de Mo­
lière, le public et madame Stoltz ont fini par se pardonner; 
e t , pour commencer la lune de miel , elle est revenue avec 
Barroïlliel, Anconi, JBeltini et mademoiselle Nau, dont la m o ­
destie semblait se refuser à celte ovation, recevoir les gages • 
d'un pardon réciproque. 

Dans un second article, nous reviendrons, ainsi que nous 
l'avons dit plus haut, sur la nouvelle partition de l'auteur de 
Guillaume-Tell. 

IIEMRI BLANCHARB. 

1 7 4 6 E T 1 8 4 6 . 

N'est-ce pas, en vérité , une merveilleuse puissance que celle 
d'un simple chiffre, d'un chiffre unique , qui condense avec une 
énergique concision en nu seul trait de plume, en un pauvre 
petit signe, la profonde"perspective d'une, époque loul entière, 
et transporte l'imagination comme par miracle dans un monde 
d'idées absolument différent du nôtre? 1746, 1846 I Quel abîmé 
inlini sépare ces deux dates ! De l'une, à l 'autre, que de révolu­
tions accomplies, à n'envisager seulement que notre art! que de 
principes acceptés pour immuables, et promplemenl répudiés; 
de tentatives glorifiées, puis tombées bientôt dans l'oubli; de 
statues dressées el jetées à bas ; de grands noms.lour à tour en­
censés et détrônés par le caprice populaire! C'est à donner le 
vertige. El cependant, au travers de ces fluctuations sans nombre, 
ballotté eh tous sens, lanlét rejeté en arrière par le vent con­
traire îles partis , tantôt. Jan.ce.plus avant par le souffle impé­
tueux du génie, avarié d'un côléVra^osbé de! l'ànire, pour s'aller 
heurter ailleurs et subir de continuelles restaurations , ce grand 
vaisseau de l'art musical, vingt fois modifié de forme, mais gar­
dant son impérissable identité, n'a pas cessé de voguer sur 
l'océan de l'inconnu, à la recherche de régions toujours nou­
velles. 

Aussi voyez ; embrassez d'un regard rapide la distance parcou­
rue en cent ans. Rapprochez le point de départ du point d'arri­
vée. Que trouvez-vous de semblable à la surface? Les mois peut-
êlre. Pour les choses. elles ont étrangement changé. Pensée et 
style, tout est transformé. Qu'on s'imagine un Epiménide, en­
dormi dès le temps où-florissaient Rameau, Mondoville, Rebel 
et Francœur, Royer, Grenet, Leclair, el s'éveillant lnul-à-conp 
en plein Paris , juste à la fin de l'année qui s'achève, il est pro­
bable, que son jugement ne serait pas d'abord, à l'avantage de 
notre siècle, et que la musique actuelle, dans toutes ses variétés, 
pourrait hien lui paraître une,monstrueuse énigme, de même 
que nous ne saurions, comprendre el apprécier de prime-abord, 
s'il nous était donné de l'entendre par anticipation , ce qui sera 
tenté dans cent ans. 

Mais, après tout , que font aux progrès réels, aux transfor­
mations obligées et logiques de l'art, des impressions purement 
relatives? Cet art ne,suit-il pas toujours, né doit-il pas suivie 
infailliblement le cours.de ses mutations périodiques? Ses con­
quêtes ue tendent qu'amen préparer d'autres. Si sa.pbysionoinie 
s'allcre insensiblement pour revélir des traits nouveaux, son moi 
persiste ; car il en est de l 'arlains! que de rimmauilé : ni l'un ni 
l'autre ne peuvent mourir. Vraiment, sans celte conviction noble 
etféconde, l'artiste croyant, l'artiste de conscience s'exposerait-
il aux atteintes immondes que cherchent à lui porter en toul 
temps l'ignorance e l l a cupidité ,. ces deux sources des passions 

les plus viles? Croyez bien qu'une vérité si frappanle n'était pas 
plus un mystère pour les musiciens de 1746 qu'elle ne l'est pour 
ceux de notre époque. Bon! m'allez-vous dire; qu'avaieut-its 
donc lanl à endurer ces hommes de 1746 , si on compare leurs 
luttes à nos luîtes contemporaines? Le nombre des-compositeurs, 
par exemple, était si borné que la concurrence;, ce fléau tout 
moderne, n'élevait devant leurs pas que de faibles obstacles. 
L'industrialisme, si merveilleusement perfectionné aujourd'hui 
et passé même à l'étal de science, ne leur suscitait pas des ini­
mitiés acharnées, d'autant plus implacables, qu'elles sohlbasées 
sur des rivalités commerciales el des escarmouches mercantiles. 
Le journalisme.enfin , dont chacun voit les étranges abus , n 'é­
tait encore qu'au maillot cl bégayait à peine. Est-ce que le Mer­
cure de Fra,nce, si complaisant, si bénin, connaissait le licl et 
Taisait découler de sa plume de critique autre chose que le miel 
el le lait? 

D'accord. Mais si la presse ne produisait alors que de rares ar­
ticles , elle engendrait en revanche Force brochures el gros, vo­
lumes , qu'on lisait et dont on parlait. Voyez un peu avant 174G 
el surtout quelque temps après. La guerre des Lullisles cl desRa-
misles, puis celle des Boutions onlinoudé laFrauce.de pamphlets, 
où les personnalités acres, mordantes , perfides, doublées d'ef­
fronterie et d'imposture , ne sont pas épargnées. Non, ce n'est 
pas en cela qu'il y a eu du changement. 

A en juger aussi par quelques noms bien familiers aux deux 
époques ,il semblerait que certaines choses sont restées exacte­
ment les mêmes. Comme en 1746, nous avons l'Académie royale 
de musique, l'Opéra-Comique, le théâtre Italien, les concerts 
de la semaine sainte , etc. Mais le rapport n'est que dans les 
mois. Allez au fond : il n'y a plus ombre de ressemblance, et ce 
n'est nullement lâcbvux. Jugez, plutôt, en établissant une dou­
ble statistique comparée. Résumons d'abord l'année qui vient 
de s'écouler. 

En 1846, l'Académie royale de musique a mis en scène cinq 
pièces nouvelles, deux hallels Paquiia et Betty, trois opéras 
l'Ame en^peme, Qavid el Robert.Bruce, sans préjudice du réper­
toire courant,: composé desjfÏM^ewote, deRobert-lerDiahie, de 
la\ Juive), de Charles VI, etc. Là direction de l'Opéra-Comique , 
non moins active, a monté les Mousquetaires de la Reine, le 
Trompette de M. le Prince, le Veuf du Malabar, le Caquet du 
couvent,Sultaw,Gibby la Cornemuse; elle a repris aussi Zémireet 
Azor, Paul et Virginie, le Nouveau Seigneur. Le Tliéàtre-IlaHen 
a tour-à-tour essayé, avec uu zèie digne d'une meilleure for-
lune, tï ProscriUo, la Fidanzala corsa, una Âuvenlvra di Scara-
muccia et lout récemment encore ces malheureux Foscari. 
L'association des, artistes musiciens, véritable institution natio­
nale, s'est élevée dans l'opinion en organisant ses matinées de 
la salle Bonne-Nouvelle, son grand concert du mois d'avril à 
l'Opéra, son festival militaire à l'Hippodrome el la fêle funèbre 
en l'honneur de Gluck. La Société des concerts a donné à ses 
habitués, dans la salle des Menus, ses huit belles séances an­
nuelles. Nous citerons encore, à litre de solennités musicales 
isolées, le Moïse au Sinaïdc David, chanté à l'Opéra, le Requiem 
héroïque de M. Zimmermanu, exécuté à Saint-Euslache, enfin 
la Damnation de Faust de Berlioz, qui a soulevé autour du nom 
de l'anleur tant de vives émotions et n'en demeure pas moins 
une œuvre supérieure, une œuvre du plus haut intérêt. Il nous 
reste à mentionner, pour compléter celte revue rapide et som­
maire, l'inauguration de la statue de Rossini à l'Opéra, l'appa­
rition d'un nouvel instrument à cordes et archet nommé baryton 
et la réception- des belles orgues construites par Cavaillé-Coll, à 
la Madeleine et dans le temple de Panthémont, à Paris. 

Tel-est-, à vol d'oiseau, lemena de l'année musicale écoulée. 
Rebroussons maintenant d'un siècle, et mettons en regard le 
bagage de 1746. 

En 1746 , logée encore dans la salle un peu enfumée du Pa­
lais-Royal, que Lully avait obtenue de la munificence de 
Louis XIV, l'Académie royale de musique ne donne à Paris que 
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deux nouveautés, la Fête champêtre et guerrière, ballet1 en un 
acte, et Scylla et Gtaucus, tragédie lyrique en cinq actes avec 
prologue : ou sait que le prologue était une manie traditionnelle 
et caractéristique de l'époque. La musique du ballet, représenté 
le 18 septembre, apparlenaità un certain Auberl, qui n'a rien 
de commun que le nom, veuillez le croire, avec le spirituel et 
mélodieux auteur du Domino noir, et de tant de partitions ex­
quises. On trouva pourtant alors cette musique vive et naturelle. 
Celle de Scylla et Glaucas, qu'avait écrite Lcclair, violon fameux 
par son jeu et ses sonates savantes, fut entendue pour la pre­
mière fois le mardi 4 octobre ( car remarquez que le mardi EL le 
jeudi comptaient parmi les jours d'Opéra). Ce qu'on goûta h 
plus dans Scylla, ce fut une scène de magie , où la lune, attirée 
par les conjurations, se précipitait aux enfers à la vue de cha­
cun. En réalité, toute celte musique, pâle reflet de Lully, de 
Gampra , de Hameau, et de leurs meilleurs imitateurs, manque 
absolument de caractère individuel. 11 y a beaucoup plus de 
grâce originale dans les trois intermèdes de chant que Jélyotle, 
la brillante haute-contre de ce temps-là, ajouta à la prélen lieuse 
comédie de Zélisca, qui fut représentée à Versailles, 1« 3 el le 
10 mars, par la troupe de l'Opéra. Jélyolte y chaulait celle sen­
tence d'une moralité suspecte : 

Si le dieu d'amour a des ailes, 
C'est pour voler vers le plaisir. 

En 1743, l'Académie royale remit également au théâtre les 
Féics de TItalie et les Amours des dieux, de ftlouret, le gracieux 
mélodiste, mort fou à Cuarentón huit ans auparavant. L'acte de 
la Provençale, agréablement coloré, y faisait toujours grand 
effet. On reprit aussi le Triomphe de l'harmonie, de Grenel, di­
recteur de l'Opéra de Lyon ; Hypermnestrc, opéra écrit en 1716, 
par Gervaís, de moitié avec le régenl, qui garda l'anonyme; le 
Temple de la gloire, de Voltaire et de Rameau, qui faisait rou­
couler à Trajan un singulier ramage d'oiseau; Z'élindor, roi des 
sylphes, de Rebei el Francœur, collaborateurs inséparables, 
lotis deux inspecteurs de l'Opéra; enfin Persée et Armide, de 
Lully. Ce fut dans le prologue de eette dernière tragédie, long­
temps estimée Je neo plus ultra du genre, que la Gloire , sous les 
traits de la jolie mademoiselle de Metz, s'avisa de déposer aux 
pieds du maréchal de Saxe, après la prisé de Bruxelles, la cou­
ronne de laurier qu'elle tenait en main. Le parterre sitl gré à la 
Gloire de cet ingénieux à-propos. La nièce de la célèbre Antier et 

-le héros furent applaudis de compuguie. ÍI est vrai que le public 
désinléressé n'était point chiche alors de francs et tumultueux 
applaudissements. Jl y eu avait pour la pathétique Chevalier, pour 
la touchante Lemaure, pour la brillante Fel , pour la vive Ro-
inaiiiville. Chassé, Albert, Le Page, toutes voix re loi lissa nies, 
partageaient avec Jélyotle les faveurs des dileltanli français. 
Quant à là danse, il suffit de nommer le grand Dupré, véritable 
Apollon académique, mesdemoiselles Camargo, Sallé, Le Bre­
ton, Lyonnais, Sauvage, la pelile Puvignée, pour laisser en­
tendre que, de ce calé du moins, 1746 n'aváil rien à envier 
à 1846. 

Du resle le personnel chantant avait encore une autre desti­
nation que celle de la scène Iyrique.il figurait en partie dans 
les concerts spirituels, établis aux Tuileries et dont Royer avait 
la direction. Eu celte année il en fut donné dix-sept. L'Opéra, 
comme tous les théâtres, avait ses vacances de Pâques. Ne pou­
vant les consacrer à fredonner ses refrains mythologiques et 
païens, il tournait à la dévotion et chantait des psaumes. Les 
motels de Lalande el de Mondbville, dont Poirier, Benoisl, 
l'abbé de Malines el mesdemoiselles Chevalier, Fél, Bourbonnais 
disaient les solos, composaient le.fond des programmes. On y 
ajoutait des concertos de Utile de Blavet, des airs deviolon de 
Vivaldi et surtout un certain duo exécuté avec un succès inouï 
par Mondoville el Gnignon. Le dernier morceau entendu au 
concert spirituel en 174b' est l'Ode à la fortune de J.-B. Bous-
seau, mise en musique par Royer; c'était une hardiesse. 

Les virtuoses de l'Académie Royale se retrouvent, à peu d'ex­
ceptions près, sur les registres de la musique de chambre el de 
la chapelle deSn Majesté. Colin de Blamonl et Deslouches, au­
teurs, l'un des fêtes Grecques et,Romaines, l'autre de celle pasto­
raled'ïssé, jadis si chère au grand roi, se partageaient par se­
mestre la surintendance des concerts de la cour, donnés très 
fréquemment à Versailles, à Marly, à Fontainebleau, particu­
lièrement chez la reine. On y chantait, mais sans habits, ni dé­
corations, tout le répertoire ancien el moderne de l'Opéra. Les 
spectacles y furent aussi fort multipliés. L'AcadémieRoyaleélait 
sans cesse par les chemins pour divertir la cour et y représenter 
des pièces dont Paris n'avait jamais la primeur. La ville n'avait 
garde de murmurer, mêtue lorsqu'on la privait de son théâtre 
Italien tant aimé. 

Or, ce théâtre italien, où brillaient Arlequin, Scapin, Pierrot 
et tant d'autres ligures bouffonnes, était en possession, malgré 
son litre, de représenter de belles et bonnes comédies françaises 
de Boissy, de Riccohoni, de Saint-Foix, de Marivaux entrelardées 
de divertissements, pour lesquels Biaise le bassou écrivait d'a-

¡ gréable musique, et Ealelli dessinait de jolies danses. En 1746, 
on y veuail voir en foule la vive Caroline, la piquante Camille, 
le petit Dubois. Les Italiens donnaient aussi de loin en loin des 
pièces dans leur langue. 

Un fait digne de remarque, c'est que la Serva Padrona de 
Pergolèse, qui devait, six ans plus lard, servir de drapeau à la 
révolution musicale, y fui jouée, celleannée même, le mardi 
4 octobre.Au récilalifla comédie Italienne substitua le dialogue 
parlé; on ne conserva que les airs cl les duos originaux. Paga­
nelli eu écrivit t'nuverlure. Riccoboni père jouait lerôle du vieil 
Uberto, la signora Monti celui de la rusée Serpina, Celait en 
réalité le véritable genre de l'Opéra-Coniiquc, bien plutôt que 
les pièces informes qu'on allait applaudir sous ce nom aux foires 
Saint-Laurent, Saiul-Germain, Saint-Ovide et qui ne consti­
tuaient que de chêlîfs vaudevilles, avec des couplets adaptés à 
des ponts-neufs vulgaires. D'ailleurs les troupes nomades el 
temporaires d'Opéra-Comique, se trouvaient supprimées âcjiûîs 
l'année précédente. C'est lotit au plus si le despotisme de l'Aca­
démie Royale passaitanx Enfants pantomimes, à Dourdet, aux 
danseurs de corde de Itestier , un peu de chaut et.de musique. 
El encore quelle musique, que celle ajustée par on Corrette et 
un Favre, sur des paroles du plus mauvais goûl, on sur une 
scène muelle! Bien mieux valait la musique, dont Gil tiers na­
guère, et maintenant Grandval, ornaient les divertissements 
chantés el dansés de la Comédie-Française. La sarabande de 
l'Inconnu, par exemple, est une des plus jolies qu'on ail faites, 
el certainement plus d'un vaudeville de Grandval csl resté inco­
gnito dans le domaine public. 

En celle année i 746 parut encore à Parts un petit prodige dont 
on demeura émerveillé. Ce fut la jeune Lainville; à dix ans, elle 
possédait sur le clavecin, ce vénérable grand-père du piano à 
queue, une exécution prodigieuse. Elle fit fureur à la cour, non 
moins que le gosier fabuleux d'une demoiselle Marianne, virtuose 
a Ile m amie qui chanta chez la reine, puis à Paris, quantité d'airs 
italiens, germains, espagnols, imitant de la voix les accompa­
gnements avec beaucoup d'art, dit le Mercure. Vous conviendrez 
que le fail ne laisserait pas qué d'être curieux s'il était prouvé. 
Mais alors l'ignorance, des masses, en matière d'art, ouvrait 
toute carrière à la crédutile. La belle mélhode île chaut ilalieu 
d'un Farinelli, d'un Monticelli, d'un Caffarielli, d'un Guadagni, 
n'avait pas encore pénétré à Paris. Tandis que Londres, Madrid, 
Berlin, Vienne et toute l'Italie, pouvaient apprécier les plus 
rares talents, la France s'en tenait, en 1746, au plus affreux 
système vocal, eu progrès pourlanl sur le passé. 

Que dire donc d'un sieur Bollioud qui publiait à Lyon, celte 
année-là, line brochure intitulée : de la corruption du goût dans 
la musique française? La brochure est dirigée à bout portant 
contre Rameau lenovateur. Le pauvre hommeydépiure pathéti­
quement la décadence de l'art, et cela au moment où cel art ue 
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faisait presque que de naître en France. Maintenant quoique tout 
un siècle soit écoulé depuis ce pamphlet oublié, quoiqu'on ail vu 
bien des liardis novateurs, successivement déposés par de plus 
bardis encore, ne reirouvons-nous pas à noire époque, plus 
d'un écho d& la voix lamentable du •rétrospectif Bollimid? Cet 
esprit stalionnaïre, ricalcilranl, timide, ne semble-l-ilpas res­
pirer en bien des pages qui nous passent chaque jour sons les 
yeux? Doue en ceci, rien n'esl encore changé. La médiocrité, 
cel oiseau de sinistre présage, a chaulé, chante el chantera en 
tout temps sa dulcnle complainte. On tonnait en 174b\ Est-ce 
que l'art en a moins avancé, si bien qu'une période séculaire l'a 
rendu absolument méconnaissable? On tonne aussi en 1846. 
Est-ce que l'art s'arrêtera pour cela? Attendez cent ans encore, 
et 1946 rira de uos excommunications contemporaines, comme 
nous rions des foudres de 1746. 

MAURICE BOURGES. 

COUP D'OEIL MUSICAL 
s en 

1 E S C O N C S B T 3 D E l ' A S AXS ON". 

II. Cgdfroid.— H™ Wartet. 
—Soriétc a'anatans thra H. fesstMo.—H11' Umié-Poilï.—B. Paul flwHrtn.— 

11. Danjuann.—H. Ballancbop. —11. Uaïun.— Il™" BockMn el de Dielz. 

L'actualité est la reine du monde industriel el artistique: elle 
a pour premier minisire le journalisme, cel être multiple aux 
cent voix. Organe de cé ministre, nous devons mettre nos lec­
teurs an courant du mouvement musical de la saison; nous leur 
dirons quelque peu b'gurément que l'aigle qui tient dans ses serres 
les foudres harmoniques n'a encore lancé de ses veux que les 
éclairs précurseurs de la tempête de concerts qui se déchaîne 
annuellement sur Paris. Au rrste. la plupart de nos virtuoses ont 
acquis-, par leur dévouement philanthropique pour les inondés, 
le droit d'inonder les salon&etles salles, de concerts des torrents 
de mélodie et d'harmonie. Au déluge de symphonies qui tom­
baient naguère de la plume de nos compositeurs, a succédé une 
pluie d'oratorio, qui se déguisent plus ou moins sous les litres 
d'églogues bibliques, légendes, etc. Ce ne sont certes pas les 
audacieuses et grandes tentatives qui manquent \>:w le temps qui 
court, Roméo et Juliette, le Désert, Rutk et BOOÏ , la Tentation, 
Saint-Âdalbcrt, la Ckasse royale dans la forêt de Fontainebleau , 
Moïse au Sinat, Faust, sans coirpler Afon/red et deux Christophe 
Colomb que nous préparent Mil. Lacombe, Donay el Félicien 
David. 

Cette musique poétique, romantique et de haute école, comme 
on dit au Cirque olympique, n'empêche pas la fantaisie el la ro­
mance de se produire dans les matinées et soirées musicales. 
M. Godfroid, qui s'est fait entendre dans une séance de musique 
intime chez M. Ernrd, est un harpiste d'un talent très remar­
quable, et capable de - remettre à h mode ce bel instrument sur 
lequel excellait le roi David , qui en jonail si bien en dansant de­
vant l'arche, ce qui , par parenthèse, ne devait pas être racile. La 
harpe, qui figure sur les bannières de la verte Ériu, de lu mal­
heureuse Irlande étouffée sous les griffes du léopard anglais, qui 
savoure ses gémissements comme les douces plainles d'une harpe 
éoliemie; la harpe,que M. Labarre croit morte, el que veut faire 
revivre M. le vicomte dé Marin, le plus fameux harpiste qui ait 
jamais existé, et cela'par d'excellentes raisons que lous deux 
nous ont données par écril; la harpe , cet instrument obligé des 
prophètes, des anges, des scènes aériennes el divines an théâtre, 
des beaux bras et des jolies mains.de dames, reprend loule son 
importance musicale sous les doigts de M. Godfroid. II nous a 
fait entendre, dans cette séance, difféMnts morceaux de forme 
quelque peu exiguë, mais qui lui donnUt l'occasion de déployer 

la plus brillante exécution. Une fantaisie entre autres sur Robtrt-
le-Diable, plus largement développée que ses antres morceaux, 
a valu à. ce jeune virtuose d'unanimes et justes applaudisse­
ments. Nous ne doutons pas du succès qu'il obtiendra dans le 
concert qu'il se propose de donner. 

— Madame Wiirlel, l'excellente pianiste, appréciée à sa juste 
valeur par toute l'Allemagne, a donné la semaine passée une 
soirée de sérieuse el bonne musique, dans laquelle elle a été se­
condée par MM. Alard. Pvanchnmme, Ncy, Gmiïïè, Dorus, Ver­
rous! et Uotisselol, de manière à nous dispenser de Faire l'éloge 
de ses exécutants, puisque nous les nommons, 

— La Société d'amateurs qui a élu son domicile harmonique 
dnns les salons Hesselbein , rue Vivienne, a donné une séance 
publique le 18 de ce mois. C'est toujours sous la direction intel­
ligente de M. Eliling que fonctionne ladite société. Au nombre 
des solisies amateurs el professeurs qui se sont distingués, nous 
citerons M. Viereck, qui a fort bien dit sur le violoncelle une 
fantaisie de Servais, el M. Gamhogi, qui a Fait exécuter un joli 
morceau pastoral pour le hautbois avec accompagnement de voix 
obligée a s'effacer par le volume de son qu'émettait M. Brice sur 
son inslrumtnl, dont il joue, an reste, fort bien, mais dont il 
peut jouer mieux encore sans le rendre aussi dominateur. Un 
fragment d'un des beaux concertos de Beethoven a été dil par 
mademoiselle Emma Coliarl en pianiste habile, eu professeur 
habituée, et qui se plaît à la bonne et sévère musique. 

— Le baryton, ce nouvel instrument qui tient le milieu pour 
le timbre entre le violoncelle et l'alto, et qu'on pourrait nommer 
Lacurue-Bernardel-Ballanchoii, pour désigner son inventeur, le 
luthier qui l'a construit el le virtuose qui en joue, le baryton 
s'esl produit dans une matinée musicale dimanche passé ; e t , 
sons le palronase de M. Ballanclmn, ¡1 a pris une honorable 
place dans la famille des instruments à cordes. 

— Le même jour, mademoiselle Mercié-Porte , pianiste au jeu 
léger, facile et suave, donnait une matinée dans le domicile pa­
ternel el maternel. Après un joli trio de M. Verrousl, dans lequel 
elle a dialogué d'une manière bri.llanle avec le hautbois el le 
basson, "la jeune ..virtuose., abordant la terrible fantaisie sur 

.Moïse, de TIiall!èrgva lancé.ïle ses-dix doigts des éclairs de diffi­
cultés aussi brillants que ceux qui sciuliUèwnl aux yeux du légis­
lateur hébreu sur le mont Sinaï. Si quelques uns de ces éclairs 
ont fail long Feu, comme ces allumettes chimiques qui ne don­
nent qu'une lueur passagère sans résultat, il faut s'en prendre 
au morceau, d'une difliculté diabolique, que mademoiselle Merdé-
Porte avm't choisi, et qui est l'ait par e.l pour des mains mascu­
lines, pour des mains à dix dojgls chacune, comme nous les a 
représentées Daman. Quand ou peut charmer, pourquoi vouloir 
élonner? Suuvenons-nous que le poêle a dit judicieusement : 

Ne forçons point notre talent. 
Nous ne ferions rit-u avec grâce. 

Ce que mademoiselle Mércié-Porle a exécuté d'une grâce ohnr-
manle, c'est une requête en faveur des inondés, qui a produis 
120 francs, argument qui en vaut bien un autre en faveur d« 
talent de la bénéficiaire. 

— Dans une matinée musicale donnée aussi par et pour l'al­
bum de M.Paul Henrion.dans la salle Herz, M. et madame Iweins 
d'Hennin se sont distingués ainsi que mademoiselle Félix . qui a 
naïvement el gentiment chanté les deux jolies mélodies intitu­
lées : Aimer et lilondine. L'air bouffe de Ténors et basses, dit par 
Géraldy, qui reparaissait pour la première Fois de celte saison 
musicale, a fait naître dans l'auditoire ce que Molière appelait le 
rire des honnêtes gens ; c'est-à-dire celui qtti ne déborde, pas en 
grosses manifestations provoquées par les équivoques grave­
leuses, la pantomime et les détonna lions, prises dans le sens des 
écarts do ton, des diseurs de chansonnettes. 

— Voici qu'après avoir essayé et même réussi à rendre Terpsy-
cliore industrielle, Haumarui, le violoniste passionné, impres­
sionnant , a repris l'archet, de virtuose , de graud artiste, et dans 
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une soirée qu'il a donnée CflezUUïaiùïffincirê'deJ'uierjil nouï­a 
i'ait culendrè 1 un fort joli rneïëeaU'de Vièuxteinps<HîlHUl& tes 
. 4 r ^ « ; M s i s cVstisuriout'pai'l'exécul'oiid'unrbudeauorigîhttl 
de sa' composition qu'il a'tfa'Hsporlé'soiraudtfoire: L'introduction 
de ce niorceau, d'un style neufélbrillaiit, estd'ùne roëlodiepleine 
d'expression, de sorie qne pffi* uneprOgTession'dra'Eûalique ha­

ink'iuent calculée­, à là suavité du chant succède'l'effet du brio 
et des traits Ies'p'las audacieux dont'lè'h'ardi violoniste ­est tou­

jours vainquettr'/et qui lui valent des hurrahs admiratifs. 
— Après avoir"cité ces prestiges paganiniens. du roi des'in­

alrnments, pourquoi ne vous parlerions­nous pas de sonorités 
exceptionnelles' dans la famille' insti'uinentèlè?' Voici1 venir 
M. MalUtu­, de Bruxelles, qu i , ayant vu tomber dans \ë fleuve 
d'oubli'le luth, le cyslre, la Viole d'amour, la guitare, le tïnjpa­

non, et tant d'autres instruments 1 qu'il sera'ittroplbngdecit'ei', 
a lenlé de faire reveiiir Tbarmonica sur l'eau., liquide qui'd'ail­

leurslui est nécessaire pour la restauration­de cet instrument', 
avec lequel il ne fait pas seulement'deTeau claire, mais bien des 
elTels délicieux de mélodie, et parfois d'harmonie aérienne qui 
provoquent­aux douces rêveries', sans trop agaceries nerfs. La 
Iiarpe.aveelaqtielleil'dialogue, se marie'aumiéux avèc'cèt'ihstnr­

nient hydrostatique7, qui produira Certainement plus­que de l'étori­

nement sur quelque' auditoire que ce soit, fût­ce' même dans Te 
plus vaste local. •IfeMallau a d'ailleurs plus d'une cordé "à son 
arc dans le domaine du corps sonore'; il'se sert encore de­petits 
instruments dont'nous­flous réservons de dire le nom plus lard, 
et qui, entendus en duo, peuvent donner une idée assez exacte 
d'un dialogue­­entre deux grillons qui converseraient sur les 
charmes mystérieux d'une belle soirée d'été. Ceci'n'est point une 
fable, et si c'esPuue énigme, le virtuose belge, en donnera bien­

tôt le mot dans an concert où il1 fera* en tendre­sesinstruments'; 

— Après avoir recueilli des bravos anglais, écossais et prus­

siens, mêles de diamants­offerts par quelques­majestés de ces 
contrées, mademoiselle1 Boclflioltr, cantatrice distinguée, et 
madame deDietz", pianiste dès ïeùiteS dej№ance ,et de Bavière, 
reviennent daasPaTis; quî'âpnlaudrfîi, comme âl'Srm'ftïSi'e', dans 
quelques' soirées' de haute fasbion musicale, ces deux artistes 
cosmopolites, et qu'il revoit toujours avec plaisir. 

HiâiBl BtAlHCHÏfiD. 

Certain journal ne peut admettre la' plus légère allusion à u n 
sujet qui lui' tient à erour. Quiconque se permet de mettre­en 
doute le génie colossal, les" triomphes étourdissants du maestro 
Verdi, est mis au ban de la France;à la moindre critique, si 
modérée, si consciencieuse qu'elle soit, ces belliqueux hommes 
de lettres aiguisent leur plume et leur épée. Ces grands cris prn­

vieimentde causes que nous sommes loin d'ignorer, et que nous 
nous dispenserons de faire connaître. Màisols vont pln'sioM; ils 
annoncent formellement que toutes' les; critiques qui seront di­

rigées contre Verdi retomberont sur M. Haîévy: ÂUtUa est un 
ouvrage médiocre; eh bien! la Juive ne vaut pas le. diable. / 
due Foscariest un pauvre opérai les Mous'quctalres de la remè 
sonlune platitude... Nous avons pria acte de cette déclaration', 
et plus tard nous serons en mesure de répondre aux critiques 
que ces journalistes­consciencieux feroul retomber sur l'illustre 
auteur de la Juive... Colle effrayante perspective nous­ remet cù 
mémoire une coutume des anciennes cours : quand ^héritier 
présomptif ne savait pas sa leçon, on donnait immédiatement le 
fouet à nn pauvre petit page. Inutile d'ajouter que dans k cir­

constance àGtuelleM. Verdi ne peut être pris pour l'héritier du1 

trône. 

. m«Jifl lSi­ i 

' I f O T T T B L L H S ; 

V " Aujourd'hui­, 3­jalrvîèr, àTOpéra­; GuiUàume^Téll, parDnproret"w;r­

dumoÍ6iille Nsir, et<Bt¡í¿y, poac ta;reniréo.'de'mademoiselle FUQCQ. 
%* te­ seconderepréscniailoit'ile' Robert' Biuco, qulaVail êtê'annoficée 

pour vendredi dórmer* 1" janvler^n'a Ras eu lieu pouriiGauseidiDdispûsuiom; 
elle ama lieu demain lundi.­

*j Mademoiselle. Lem o rcSer a borde, successive m eut totis<!es rûlesdeinfrie— 
moisclle Darcier, et cette audace a jusqu'il présent été couronnée d'uii linl­

Jarjt SUCCÈS. Cette jeune el charmanie adrice a définitivement pris le volt­ de 
son illustre'dcvaniiièrc dans l'opéra de Boissclot : Ne louchez pas'à la reine, 
qui passera protalilement­vers le 15 deceroois: 

V lies Mousquetaires dè la­reine ont été accueillis avec enthousiasme a 
Gitlogne;iles principaux acieurs.ont ét6 rappelés:sur:ia¡scene à'la un dé la 
represen i&t Ion j 

V M. Wartel est de retour à Paris. 
V LoiaiMûlïtÎs quitter la scène et entre dms la vie privée ; ello a fixé son 

séjour a Muiikli. 
*„* Les bals de l'Operi conlinnent îi attirer une foule prodigieuse ; rien de 

magnifique comme l'aspect de la dernière fetc. — Les liais des Variétés sont 
moins suivis. —.CeuKide riepleJyrique offrent 1 ouj o «rsiune delicien se réunion 
de jolies femmes­, de charmantes artistes, et de gens du', meilleur monde. 

C h r o n i q u e t t ô p f W t e m e n i a l e . 

*+* Lyon, 28 dêcemlrr. — Les deux jeunes sœurs Müanollo son! restées ici 
deux mois et demi; elles y ont donné vingt­quatre concerts, où la foule des 
auditeurs­a toujours élé compacte et enthousiasmée. Une méoaiilcd'or leur 
a été offerte par les artistes ; les; peiiitres du la ville ont fait pour elles un 
charmant album; de la Prade, le poêle lyonnais, a chanté leurs brillâmes qua­

lités et leur inépuisable hieufaisance, dans des vors remarquables. En un mot. 
leur sucee­a­a été prodigieux : elles ont fait ce que ni Thalberg, ni' Llszr, ni 
Ernsi, niavaientpu .faire ; eUesoiit.aUi.ri une foule toujours aussi nombreuse, 
toujours aussi­enUiOBsiaste: en un mot'elles ont donné vingt­quatre concerts 
eil­deux mois et demi. 

V Bordeauw, 28 décembre 18ÜG. — One jeune harpiste déjà connue par 
dé brillants suecas dans le Midi, mademoiselle itoaldès, vient d'arriver dans 
noire ville, où. elle sa propose de donner quelques concerts; cette jeuue et 
intéressante artiste, qu'une commotion violente a jetée d'ans cette carrière à. 
']BquelieclieinMtnlt»pasdCBlin*!i,C8t arrivée précádie tí'QneUtauUs*épu talion. 
Houscspérons qu'elle la justifiera d'une façon brillante. 

C h r o n i q u e é t r a n g è r e . 

\* Gond. — Dimanene. soir a en­lien la première représentation* de Jac­

gues van Ártevelde, grand opéra national en cinq actes et six tableaux, 
paroles de M; Tan í e e n c , musique de M. Bovcry. Messager cl le Journal 
•(te';Pïiàttar&irVâccardcnt' à. dire­que la pièce a eu un véritable succès. 

Berlin. — Le troisième" concert de M. Ernst a été tout.aussi brillant 
que les deuï premières soirées. L^exccllent violoniste­ a joué une ratttaisic sur 
des moitfi d:OíK¡fó,:uac­romaucetí6Beeilioven,des variations de MayseUev, 
et enfin Je fameux Carnaval (k Vehise, qui a été redemandé au mllieui d'une 
explosion assourdissante d'applaudisscmenls ei d'à cela m a lions prolongés.— 
David, oratorio de Klein , a éti exécuté a l'Académie de citant, l e l ï d é ­

cembre. C'est une œuvré grave et savante, mats parfois monoloñe,surtout 
dansla première partie: Parmi les fnorceanx qui ont été'applaudis, o n a sur­

totit remonnté.lîair. Les
1 palmes (teto victoire, etc.. 

y %.* Lñipsíg№&ètetn%re.—níferjily'a'euvlngt­cínqans'qticíí'Pi­ín'scfiwii 
a.fait son apparition sur nolW théânM;; depuis, le chef­d'œuvre de Wcber 
avail­élé donné cent vingt­six fois,.et nons avons­assisté, hier à la'cent Tingl­

sepliome représenta lion, dont on avait fait unesolennité corn memorativo;. Il y 
a en épiîogue, cheenr final en l'honneur du compositeur dont le buste es( ap­

paru courotinéde sept
1 étoiles, sur cfiactiaé desquillés'était iiiscriile Uire d'un 

drses opéras.. 

V* Vienne! —Kos compositeurs travaillent beaucoup; M. Fllths vfcnf de 
terminer nn opéra­comique, les Étudiants de Salammqm;lî. Kicolat met 
la derniÈremain à sa partition nouvelle, ira Femmes de Windsor. Le célèbre 
roman de M. Victor Hugo, NotrerPqme de Paris, a fourni' le texte de deux 
opéras nouveaux, l'un par M. Procii, l'autre par M. LeVfy. 

%* Stuttgart. — Le Fils des esprits, tel est le titre assez bizarre d'un 
Ëaffei en deux actes de M. Fènzl, musique de H. Eindpafñtner, avec lin grand 
luxe dé décors et de costumes. Le succès a éK­ctfmplet. 

%* rcmeMWïr {Hongrie). — On à érigé ntr arc' de'Wfompne S M.'Ûsït Krs 
de son entréedansnotie ville; a [a fin'de soit troisième.

1 coneePt on luílfieptej 
sent d'une couronne d'or. 

%*' Salnt­Péfer$b№Yi/.~Stllemoisellé de Marra' aeu: un véritable iriompKff 

1 
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dans LA FILLE DU RÉGIMENT deCamzofii. PatstanlUenr, les autres, xûlesujiaie.al. 
confias à des NULLITÉ*, à pan toutefois le célèbre flamburiu. 

V Sm­Korcft.—Le Lrols­tt^fHosÇ^^^fW^tan/.iiâ liuàl duqntt étaient j 
M. Davis, directeur du TbiAirâ*Ejaiuïisis ffliài'tiMïella^Qiile'KBS^ei iMrtjupej. 
qu'il ¡1 ¿1* recruter à Pans, est arrivé le. 19 novembre à la Nom elle­Orléans,, 
après iute traversée DE trente­sept jours. — Le dernier concert de Sivori est 
aiwwnefcpnnrle3 décembre.—jBent'DHerz se promené triojDplialement.de 
Baiiirrioiiei àPpbJadeljjfiie ¿»1 VITMERSÂ.'— Léopgldjde Meyer <3'esuei«barçp);é 
pour ia~Havanc. 

— Madame Weiss, après avoir soutenu, (ani a Paris qu'en Angleterre, 
des procès contre plusieurs parents des petites danseuses viennoises, ses 
élèves, qui ne voulaient point per m élire à icurs filles tìes'jwyoges Joiptalns,. 
est enfin arrivée en Amérique sans encombre, sur îe navire VYORLSLIIRC, 
Sa troupe, originairement composée de trente­six Allemandes, s'est grossie 
de jeunes Aggl'i8scs,î eJle.corjsistejanjpùr4'jBii .eu .quarante­cinq ..élèves fort 
jolies, toutestes jeunes ec très petites ,A l'excepiion.­'de deux.­qiji ont déjà­

quinze H SEIFRUSM­ &­­A&&IFTA№T<^±&WIUIML*TTÀES*$E..1$AAL,V№ÀUES au­

ibt'aucdtjPark, deux à deux, sous la conduite de madame Weiss, comman­

daaie en chef,,et de I,I\LIEUTENANTET. Elles avaient.chacune à la main une pe­

tite valise en cuir et au bras un petit panier renfermant tout leur bagage. 
..Celle tljaruiftBteinidiie a clé logée,d.ins une maison de Ccntre­street, où les 
q.uaraiiiettCiDtiîJtSiyeaetîfcLeJs'eLitcux jûps:;sepiian ni tresses sont disposes dans 
deux vastes dortôirs.'Lear'tfSbut aura Hetf+nirtr­procbain, Madame Weiss dit 
gaiement qu'elle ne craint plus que le gouvernement autrichien ne revendique 

îles, petites danseuses pour leur faire*fjircsài Vienne leur pregpjcre. communion. 
i 

!" •* i 

V Notr»page d'annonces contient aujourd'hui le catalogue de trois ou­

vrages de la plus haute importance pour les professeurs de piaao ; l'aïuvre 
iflomplùte'd'eïadesideC&erny, LE PARFAIT PIANISTE, et les ouvrages élémentaires 
de WolfT, LA JEUNE PIANISTES ICSVEU.T AMIES. Il est sans exemple dans la lit­

tératnie musicale que des ouvrages élémentaltes aient obtenu un iuxueil pareil 
dès leur apparition. Leu replace dan s l*cd ne a liop­musicale est désormais mar­

quée. 

•LEWIRECTEUR­ GÉPMT,W?&JLTIM£U co c RÏ . 

O » , E u e I t i e l i e l i e u , M a i s o n M a u r i c e S c l i X e s i n g e r , B B A N D V S e t C f c S u c c e s s e u r s . 

OPÈIUëCOHIQUE EN UN ACTE, 

Paroles de 1 » . J>E F O R G E S , 

Musique de 

MAURICI BOURGES. 
Morceaux ìtètaclyès avec a c c o m p a g n e m e n t î i c ^ t a r m , a r r a n g e s p a r l ' a u t e u r 

7'50 

Ouverture pour piano seul. 
N°'i . Trio chanté par M

110 Lavoye, MM. Carloi t&ÇiFjgftOn' ;?LETTPTI 
CONTRAIRE POURSUIT NOS VŒUX.] 

2. Romance chantée par M"* Lavoye : LORSGU'AUJOURD'HUI J'ÉTAIS 
CHEZ LUI. 3 » 

3. Duo chanté par M1

" Lavoye et M. Audran : ÂH! QUE CELTE FLEUR 
EST BELLE! «6 » 

û. Couplets chantés ; par M^GrjgnoE : C'EN EST FAIT,, PLUS D'ESPÉ­

RANTE. ,6 » 

5.'Çouplets ftfrtìu&'^antés»cäräM"'!Lavoye et.M. Emon : VOUS, 
.­ ,^^j4^'VIE»SM.SBMFI. N 50 
6. Rondo chanté par M. Atfdran : 0 TOI. JOLIDÉMON! 6 » 

~7. Bao chanté par MM. SAndrac'eTGarJc» '..JE VEUX, JE VEUX IT 
rendrai tènia. ; 9 » 

S.. Qiifltttût! chanté par Mu

* Lavoye, MM. Audran, Carlo et Grignon : 
OEIILÀMTI, LE VOILÀ! 9 , 

9. Finalechajni^..par,M
1

"iavoyç, MM. Audran, Emon, Carlo et 
Grignon : TSNFITI LE CIEL REMPLIT nos VŒUX. 2 e 

Le libretto : §0 cent. 

SOUS PRESSE : 

QUADRILLES SUR SULTANA PAH MTSARD ET IE CIRMÏÏER. 
Valses, Polleas, Fantaisies et Arrangements S***" tes thèmes fie cet opéra. 

P A R I S , 
1 0 , r u e d e s B o n a ­ E n f a m a , 

& 10, RUE DE VALOIS. FJ 

Ï S , C o w e r ­ f i r o B v c n o r ­ S t r e e * , 

BEUITTI.ES, AU BÉGUINAGE. 

U n n o u v e a u m o d è l e «le c e s p i a n o s v i e n t d ' Ê t r e c r é é p a r M . P a p e : r é d u c t i o n «le f o r m a t , a u g m e n t a t i o n d e s o n , 

s i n i p l i e i t é d e m é c a n i s m e e t facî]( i lé e a t t r ê i i i » i l w * o t « c l i e p , t e l s s o n t l e s r p r i n c i p a n x a v a n t a g e s Q u e p r é s e n t e l e 

n o u v e l I n s t r u m e n t . O n s a i t q u e , * * l e n u * s ^9M № S K № ­ ABrS,*cî«4S* «I» 1 » ­ m a i s o n P a p e q u e s o n t s o r t i s l e s p e r f e c ­

t i o n n e m e n t s l e s p l i i a i m p o r t a n t s ( I o n s l a f a c t u r e . , e t Q u e s « s v p l a n o s c a r r é s h m a r t e a u x e n d e s s u s , a i n s i q u e 

, s e £ T p i a n o s ­ c o n s o l e s , j o u i s s e n t d ' u n e r é p u t a t i o n «Le s u p é r i o r i t é r e n d u e i n c o n t e s t a b l e p n r l a v e n t e d e p l u s d e 

q u a t r e m i l l e d e c e s i n s t r u m e n t s . 

l i e n o u v e a u p i a n o à q u e u e n e p e u t t a r d e r à d e v e n i r «L'un . u s a g e a u s s i g é n é r a l ; c a r l a s i m p l i c i t é d a n s l e 

m é c a n i s m e a m è n e é v i d e m m e n t s o l i d i t é e t r é d u c t i o n «le p r i x , ^ ' i m p o r t a n c e q u ' a p r i s e L a < f a b r i c a t i o n d e c e s 

t r o i ë f o r m a t s , p a r s u i t e d e l e u r s u c c è s , a e n g a g é IWT. P a p e à c e s s e r l a c o n s t r u c t i o n d e s a n c i e n s m o d è l e s ­ e t à 

c o n t i n u e r d e s e d é f a i r e d e c e u x q u i l u i r e s t e n t e n c o r e à u n r a b a i s c o n s i d é r a b l e . 

http://triojDplialement.de
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12' IlEVUE ET GAZETTE MUSICALE DE PARTS. 

l t R A T V O t S e t C l e , S u c c e s s e u r s d e M a u r i c e S u l i l e s l n g e r , 9 9 , r u e R i c h e l i e u . 

L E P A R F A I T P I A N I S T E . 

COLLECTION COMPLÈTE D'ETUDES 
EN DIX VOLUMES 

COMPOSÉES P 0 U R J . E PIANO 

Vol. I. 

LE l'IlEMIUIl MA1TBE DE PIA^O. 

75 E t u d e s j o u r n a l i è r e s . 

Plis. : 12 fr. Op. 599. 

Vol. II. 

LE DÉBUT. 

35 E t u d e s p o u r les p e t i t e s m a i n s . 

Prix : 12 fr. Op. 748. 

VOI. M , 

LE PROGRÈS. 1 « livre. 
25 E t u d e s . 

Prix : 12 fr. Op. 7i9 . 

Vol. IV. 

LE PEOGBÈS. 2« livre. 

3 0 E t u d e s . 

Pris : 12 fr. Op. 760. 

Vol. V. 

EXERCICE D'ENSEMBLE. 
É t u d e s & 4 m a i n i . 

Prix : 12 fr. Op. 751. 

Vol. VL 

jART DE DÉLIER LES DOIGTS. 1« livre. 
2 5 E t u d e * . 

Prix : 18 fr. Op. 699. | 

Vol. VII, 

L'ART.DE DÉLIER LES DOIGTS. 3* livre. 

"25 Stuiei. 

Prix: 18 fr. Op. 699. 

Vol. VIIL 

LE PERFECTIONNEMENT. 

. 2 5 E t u d e s c a r a c t é r i s t i q u e s . 

Pris : 24 fr. Op. 755. 

Vol. IX. 

LE STILE. 1" livre. 

35 E t u d e s d o sa lon . 

Prix: 24fr. Op. 756. 

Vol. X. LE STÏLE. %• livre. — 25 E t u d e s d e naîtra. Op. 7 a G . 

Prix.: 2/1 fr. 

L a J e u n e P i a n i s t e 
©MIRAGE éltniwtaire el PROGRESSIF EN 6'BUTANTE*, • 

Dsstiné aux Pensionnats, aux Prpfecseura, et çus Màras de famille qui s'ooeupent de l'éducation da laurs enfants, 
PAll 

EDOUARD WOLFF. 
№> 1. 

2 . 

3 . 

s « i . 

s. 

№1. 
a­

i. 

S r e m i e r v o l u m e . — E X P E T I T P O U C E T . 
Richard CrEiir­de­Linn. Le Déiert. |N" Polka, Valso allei ila 11 Je, orifiinale. 

Holiert If­DMbte. L:i Juive. 
Eulun di*!­B"ì> KuriM. Lu Carnaval 

de ïfiiise. Giiiclu fil Ginevra. 
Les Huguenots. Mazurka. Le Bar­

bier île Seville. 

S. Dernière irens&dc Weber.LaKeliie 
de l.hi|ire. 

G. La Fa mirile. Norma. 

D e u x i è m e v o l u m e . — X.E C H A P E R O N S O U S E . 
Mosaïque de l'Blisiro d'amore de 

Doiitieltl. 
La Favillile. Tarentelle de la Heine 

île Chypre.'Guar to VI,­
Maria, rondo­ir; il se ile sal un. 

T r o i s i è m e v o l u m e . — & E C H A T B O T T E . 

N i * . MnB.iïgiie «in Tcmplario.. 
5 . P"lka de SiruiLSi. Ariette des Bu­

gni­ Unii. 
G. Air v ' i i 'unins varie".­Rondino de la 

Ri'iuc île Chypre. 

Air allemand varie. 
WlUhiIIiio sur la­Polka. 
Fani ai tie mi si 11 m ne sur la Vestale. 
Mo.saTi |ue île Guido et Ginevra. 

№S. Pelile fa litui sic sur la Sonnambula 
de Bellini. 

S. Valse Je Precioaa. L'hélireui gui), 
do lier. 

Q u a t r i è m e v o l u m e . — CE"mmJIiI.OMt. 
rio|. 

2. 

6'» ) . 
2 . 

Ho I. 

2. 

Fantaisie ci variations sur Beatrice 
, ili Trulla. 
Prière il'Olellu ile Hns«iiii, 
Hiinilii­vjîse siir Mina de Meyer­
.Leur. 

№ * Air russe varie. 
5 . M . i r e 111­ de sinise de Rossini. 
6,1'jHlaisio sur le Crucialo de 

lieer. 

C i n q u i è m e v o l u m e . — X A B I C H E ATJ B O I S . 
Le Desert, inclinili; aralie larice. 
Polonaise favorite dea Puritani de 

lli'lihii. 
IiivrriiMemcnt ile la llcina ite 
Chypre. 

Six i ème v o l u m e . — F E A U D ' A N E . 
v.irlallons brillanto de Nlobé o> 

Pacini. 
K.ielMriic sur In Berceuse de Vivii­r. 
Dh'enissoin. militaire sui­ 'la itimi 

allemand ito Fclicleii Dîivlil. 

i. Sa Ha re Mb de Félicien David. 
S. Valili brillarne du 51 rauss variée. 

fi. Fantaisie sur Ailelia de Doniieili* 

S o t . Fmifeiiie snr le chant national ùt 
Charles VI. 

S, •'••ri 1 eaprlce sur la poste. 
G. Thème original tlfl Thalberg, Tarif'. 

L E S D E U X A M I E S 
R3ÎOTEIX, DB ICOtt'B&TTX, FOUR ­XaB FIAIT© A 16AI2TS , 

COMPOSE D L'USAGE SES | )ENSIMWATS, 

r i t 

WM 
N" 1. Divertissement sur Itobert­le­Diable. 

2. Rondo original. 
3. Rondo miliiaircsur les Hugnenols, 
Ct. Fantaisie sur la Favorite. 

Divisé en 1 2 livraisons; 
5. Divevlissementsur Obei'on. 
6. Fantaisie sur Prer.iosa. 
7. Valse oripinalê. 
8. Faulaisle sur Beatrice di Tenda. , 

Prix ile chaque livraison : 6 fr. 

№ 9: Mosaïque de­ la Reine de Chypre ci de 
Charles VI. 

10. Mazurka. 
11. Air des,Puritains. 
12. Mosaïque de la Sonnambula. 

Paris. —Imprimer ie do 1.. Martinet, 30, rue Jacob. 


